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  Prologue


  Une indiscrétion informatique (il y a certainement du Passepoil là-dessous) nous a permis de découvrir les carnets secrets dans lesquels Amandine Trépon tient à jour les tribulations de sa turbulente voisine – du moins ce qu’elle peut en savoir car, si grande que soit l’affection que lui voue le commandant Lester, celle-ci laisse filtrer sur son métier ce qu’elle veut bien qu’on sache, mais rien de plus.


  Jusqu’à ce jour Amandine remplissait à la plume de petits carnets à couverture noire, d’une écriture joliment moulée. Mais voilà que la modernité est entrée dans sa vie le jour où Mary lui a offert un ordinateur portable.


  Après avoir rechigné, bougonné, voire pesté contre l’appareil, Amandine a découvert qu’il était infiniment plus commode que les antiques machines mécaniques sur lesquelles elle avait tapé tant d’actes et de minutes au temps de sa vie laborieuse de clerc de notaire.


  Depuis, elle ne jure plus que par son «petit Mac», comme elle l’appelle familièrement, et s’en sert en mode traitement de texte avec une virtuosité éblouissante, sans se douter que, ce faisant, elle met à portée du diabolique Albert Passepoil (et de quelques-uns de ses semblables) ses pensées les plus secrètes.


  Que le lecteur ne cherche pas ici de propos graveleux, ce n’est pas le genre de la fidèle Amandine! Rien qui ressorte du carré blanc, juste des considérations quotidiennes et d’ordre général sur Mary Lester rapportées par son amie la plus proche.


  Bien entendu, nous respectons le style d’Amandine, qui ne s’apparente ni de près ni de loin – le lecteur l’aura deviné – à celui plus fleuri et plus pittoresque du capitaine Fortin. Nous citons:


  Voici la fin du mois de mars, cette jolie saison où l’on entrevoit enfin le bout de l’hiver.


  Les hirondelles sont arrivées ce 11mars précisément (je note chaque année l’apparition de la première de ces grandes voyageuses) et volettent allègrement autour des vieilles maisons de la venelle où, à l’automne précédent, elles ont laissé leurs nids pour aller passer l’hiver au soleil.


  (En deux phrases, le lecteur est édifié: on est plus proche de la comtesse de Ségur que de San-Antonio.


  Je crois que son enquête à Roscoff l’an dernier avait ébranlé Mary plus qu’elle n’avait voulu le laisser paraître.


  Le méchant coup reçu sur la tête, sans parler du bain forcé dans le port de plaisance, aurait pu lui être fatal si Jean-Pierre Fortin, comme d’habitude, ne s’était porté à son secours.


  Il faudra bien qu’elle prenne conscience que cette fois elle n’a pas été loin d’y laisser sa peau.


  Je désespère de la voir un jour devenir raisonnable et si monsieur Fortin n’était pas avec elle pour parer les mauvais coups auxquels elle s’expose avec une inconscience qui fait frémir, où en serions-nous? Je tremble rien que d’y penser.


  Outre cela, l’infernal culot de maître Chapelain, l’instigateur de tout ce drame, l’a complètement déstabilisée. Cet aplomb insensé dans le mensonge la dégoûte plus encore que les exactions de Paoli, ce soldat perdu qui a gardé de son passage chez les légionnaires l’habitude d’obéir aveuglément au supérieur qui donne les ordres.


  D’après elle, dans le civil, où il s’était retrouvé, il n’avait pas su faire la part de choses, et comprendre qu’un patron n’est pas forcément un supérieur aux ordres duquel il convient d’obtempérer sans discernement.


  Son incarcération dans les geôles de la République lui avait donné le temps de réfléchir et il avait dès lors déballé ce que maître Chapelain, ce sale type, appelait avec un cynisme éhonté «sa version» des faits.


  J’en reste tout indignée. Je crois bien que, plus encore que les voyous comme ce Paoli qui – je ne l’oublie pas – a essayé de tuer Mary, je déteste ces fripouilles en col blanc, comme on dit, qui s’arrangent toujours pour passer au travers des mailles de la loi.


  Bien évidemment Mary a été appelée à témoigner dans le procès d’Ange Paoli car les éléments qu’elle avait recueillis exonéraient le voyou des crimes dont l’accusait maître Chapelain et accablaient le célèbre avocat qui, faute de preuves, ne put être convaincu d’avoir menti devant le tribunal mais ne trompa personne.


  L’affaire est en délibéré et, selon Mary qui s’y connaît bien, on peut compter sur le célèbre fiscaliste pour la faire durer, aidé par sa batterie de conseillers tous plus retors les uns que les autres.


  Mary en a tout de même tiré une consolation: la candidature de Chapelain à la mairie de Roscoff est définitivement grillée, tout comme la brillante carrière politique qu’il était en train d’échafauder pour devenir le maître du Léon et du Trégor.


  Une satisfaction encore: Renevot, Moal et Cabioch, les trois affreux qui s’amusaient à persécuter les automobilistes sur le parking du vieux port de Roscoff, ont été sévèrement condamnés, notamment pour avoir tenu des propos racistes à l’encontre de l’adjudant guyanais Dieumadi. Par ailleurs, le major Bottineau a été prié de prendre prématurément une retraite «bien méritée».


  Heureusement que le commissaire Fabien – un bien brave homme! – s’est rendu compte de l’état de fatigue extrême du commandant Lester, et qu’il lui a «infligé» un mois de repos, en la sommant de ne pas remettre les pieds au commissariat avant trente jours. Ce qui n’a pas empêché cette bourrique de se lancer à corps perdu dans une nouvelle enquête où cette fois, elle s’est trouvé confrontée à de redoutables extrémistes qu’elle a, avec le concours de Gertrude Le Quintrec et Fortin, mis hors d’état de nuire.1


  Elle en avait subi le contrecoup quelque temps après et le commissaire Fabien, inquiet, l’avait fait hospitaliser pour un check-up. Ce bilan de santé n’avait rien révélé de grave, sinon une grande fatigue qui aurait pu la mener au burn-out, comme on dit maintenant.


  Cette fois le commissaire Fabien s’était alarmé et lui avait à nouveau infligé, je répète volontairement le terme, trente jours de repos car, sans son autorité, elle n’aurait pas dételé.


  Tout le monde ignorait quelle destination elle avait prise, sauf son ami de cœur Yann Charpentier, et moi évidemment.


  Je sais qu’il la retrouve dans un hôtel du golfe du Morbihan.

  


  1Voir C’est la faute du vent… même auteur, même collection.


  Chapitre 1


  Ainsi que l’avait noté Amandine, Mary Lester était arrivée la veille à Arradon. Elle avait établi ses quartiers à l’hôtel «Les Vénètes», pour les jours de décrochage complet préconisés par le corps médical.


  Bien entendu, il était hors de question qu’elle se complaise dans une oisiveté totale. Elle avait loué un vélo et projetait de faire des balades dans les environs lorsque le temps le permettrait.


  Et il était beau, ce temps, parce que le vent soufflait de l’est, repoussant les nuages sur l’océan, ce qui par certains côtés était une bonne chose, mais qui par d’autres l’était moins.


  En effet, cette bise venue des steppes de l’Asie Centrale transperçait jusqu’aux moelles les malheureux Morbihannais, peu accoutumés à ces températures sibériennes.


  Donc, toute activité vélocipédique était reportée sine die, et la belle bécane à assistance électrique qu’elle avait retenue chez un loueur allait probablement rester au garage.


  Mais comme, même en vacances, le commandant Lester n’avait pas pour habitude de rester les deux pieds dans le même sabot, elle avait sorti son ordinateur et repris un à un les éléments de l’enquête qu’elle avait menée à Roscoff l’année précédente, affaire dont le dénouement allait sans doute prendre encore longtemps.1 Lors du procès auquel elle avait assisté, elle avait vite compris que maître Chapelain, ses conseils et ses relations semblaient trop forts pour que le célèbre fiscaliste soit condamné comme il l’aurait mérité. Cependant les éléments que Mary avait fournis à l’avocat de Paoli, et en particulier les photos qui démontraient que maître Chapelain s’était absenté de la réception à l’heure où sa femme était morte, laissaient planer un doute sur cet alibi. Elles avaient ébranlé les certitudes du jury, qui avait déclaré Chapelain coupable en dépit d’une plaidoirie que les gens de justice s’étaient accordés à trouver brillante.


  Vingt ans. Chapelain en avait pris pour vingt ans, mais il avait immédiatement fait appel du jugement.


  Les médias avaient évidemment fait leurs choux gras de cette affaire. Le scandale avait été énorme, puis le soufflé médiatique étant retombé, on était passé au scandale suivant, une denrée dont on ne manquait pas en France. Paoli, le sulfureux homme de confiance, en avait pris pour vingt ans, qu’il commençait à purger en centrale. Le patron, lui, n’était pas encore condamné et s’il perdait en appel, il était probable qu’il se pourvoirait en cassation.


  L’ancien légionnaire n’avait pas les ressources financières qui lui auraient permis d’échapper à la justice; pourtant maître Chapelain redoutait plus la vindicte de son ancien chauffeur que les rigueurs de la justice.


  En légiste retors, il avait plus d’un tour dans son sac et les manœuvres dilatoires n’avaient pas de secret pour lui ni pour l’aréopage de maîtres du barreau dont il s’était entouré, mais il savait qu’un Paoli en liberté n’aurait de cesse de chercher à lui loger une balle dans le crâne, avec toutes les chances d’y parvenir tant il était rompu au maniement des armes.


  Et même si Paoli restait en prison, le savoir en vie gâchait la liberté surveillée dont maître Chapelain bénéficiait en attendant un verdict définitif. L’ancien légionnaire avait en effet conservé, de son passage dans ce corps d’élite, de redoutables relations.


  Comme elle l’avait annoncé au commissaire Fabien, Mary avait envisagé d’écrire un roman à partir de cette histoire. Fabien avait pris cette annonce comme une rodomontade, ce en quoi il avait eu bien tort.


  Un mois de vacances, n’était-ce pas l’occasion rêvée pour revenir à un exercice auquel elle s’était déjà frottée avec quelque succès?


  Elle installa donc son ordinateur dans sa chambre, transformant une coiffeuse dont elle n’avait que faire en un plan de travail tout à fait acceptable.


  Poursuivant son installation, elle s’aperçut qu’en quittant un peu vite son domicile de la venelle du Pain-Cuit, elle avait oublié sa trousse de toilette. Comme il était hors de question qu’elle reparaisse à son domicile, elle décida de se rendre à Vannes pour acheter les produits qui lui manquaient.


  Ses emplettes faites, elle regagnait sa voiture en sortant du centre-ville par la porte Saint-Michel lorsqu’elle s’entendit héler par un client qui prenait une bière en terrasse.


  —Hep, mademoiselle…


  S’il y avait une chose que Mary détestait, c’était bien d’être interpellée de la sorte.


  Elle tourna un visage mécontent vers le malotru, s’apprêtant à le mettre vertement à sa place, mais son visage s’éclaira quand elle le vit. Il s’écria en se levant:


  —Ma parole, mais c’est bien Mary Lester!


  L’humeur maussade de Mary s’effaça immédiatement. Elle avait reconnu une vieille connaissance.


  —Perrin… Frank Perrin! Si je m’attendais! Mais qu’est-ce que tu fiches là?


  Le dénommé Perrin était dans la petite quarantaine. Il portait, sans ostentation et d’une façon très naturelle, une veste de tweed empiècée de cuir aux coudes, un pantalon assorti et des mocassins de cuir fauve impeccablement cirés.


  Mary le toisa, admirative:


  —Toujours élégant à ce que je vois.


  Il plaisanta avec une fatuité feinte:


  —On ne peut pas se refaire!


  Mary avait gardé de ce collègue le souvenir d’un sympathique dragueur impénitent:


  —Tu guettes la mouche qui viendra se prendre dans ta toile?


  Avec un sourire matois, Perrin secoua la tête négativement:


  —Qu’est-ce que tu vas imaginer? Je prends un pot, tout simplement. Je peux t’inviter?


  Elle sourit:


  —Pourquoi pas?


  Elle posa son sac et s’assit sur le siège qu’il lui présentait. Perrin hésita: devait-il lui tendre la main ou lui faire la bise?


  Elle lui évita un choix difficile en lui tendant une main qu’il serra avec chaleur.


  Puis, l’ayant enfin lâchée il se rassit et Mary fit de même:


  —Dis donc, ça fait une paye que je n’avais plus entendu parler de toi. Qu’est-ce que tu deviens?


  Il sourit d’un air satisfait qui intrigua Mary.


  —Tu es toujours flic?


  —En quelque sorte. Mais plus pour la maison poulaga.


  Elle parut stupéfaite:


  —Sans blague, tu fais dans le privé?


  —Tout à fait. Tu as quelque chose contre?


  Elle sourit à son tour:


  —Pas vraiment…


  Elle se souvenait qu’à la suite d’une enquête où elle avait fait arrêter un notable plus que douteux, une promotion sanction l’avait poussée à démissionner avec fracas.2 Par la suite elle s’était reconvertie dans le journalisme d’investigation. Perrin avait-il connu les mêmes avatars? Le mieux était de le lui demander:


  —Tu as eu des problèmes avec la hiérarchie?


  —Pas plus que les autres.


  Ça pouvait vouloir dire «pas moins non plus».


  —Autant que je me souvienne, tu étais bien noté à l’école de police.


  —Ouais, j’étais même passé commandant.


  —Alors?


  —Alors la promotion était assortie d’une mutation dans la banlieue parisienne.


  Elle pouffa: en plein dedans, Mary Lester!


  Perrin se rembrunit:


  —Ça te fait rire?


  —Pas du tout! J’ai connu la même mésaventure.


  —Ah bon?


  Elle lui raconta à grands traits le scandale qu’elle avait provoqué en poursuivant jusqu’au bout un homme politique en dépit des mises en garde voilées de sa hiérarchie. Et elle conclut en lui demandant:


  —Ça ne te plaisait pas, la banlieue?


  —Ça ne me plaisait pas, ça ne plaisait pas à ma femme, ça ne plaisait pas à mes gosses ni à mes beaux-parents.


  —Si je comprends bien, il y avait unanimité.


  —Unanimité totale! confirma-t-il.


  Puis il plaida son cas:


  —Tu comprends, je suis un gars du golfe, moi. Si je ne sens pas la mer tous les jours, rien ne va plus.


  Elle brandit son index devant elle, pour souligner la solennité du propos:


  —Mon vieux Frank, s’il y a une seule personne dans toute la flicaille qui peut te comprendre, tu l’as devant toi!


  —Alors… dit Perrin.


  Elle le considéra avec attention: Frank Perrin n’avait certes pas été le plus costaud de sa promotion. Il mesurait environ un mètre soixante-quinze et ne devait guère faire osciller l’aiguille de la bascule au-delà des soixante-dix kilos.


  Il paraissait fluet, et l’attention qu’il portait à sa toilette pouvait le faire paraître efféminé. Cependant il cachait bien son jeu car c’était un judoka confirmé (il avait été sélectionné pour les Jeux Olympiques dans l’équipe de France et avait rapporté une médaille de bronze d’Athènes en 2004) et les quelques petits durs qui l’avaient pris à la légère n’avaient pas tardé à s’en repentir. Certains en gardaient même un souvenir cuisant.


  Elle demanda:


  —Tu as trouvé un job dans le coin?


  —Ouais, par un oncle de ma femme, dans une société de surveillance, La Vigilante. Ça ne te dit rien?


  Elle secoua la tête négativement:


  —Rien du tout.


  —C’est un ancien de la BRB, le commissaire Aymar Borse, qui a monté cette boîte à Nantes. Ça s’est développé sur tout l’ouest et comme ils désiraient ouvrir une agence à Vannes…


  —Tu as postulé?


  —Non, j’ai été sollicité. On m’a offert une paye de commandant (et même un peu plus avec les primes), autant te dire que je n’ai pas hésité longtemps.


  Il sourit largement en s’étirant:


  —Plus de hiérarchie à me casser les c…, plus d’horaires démentiels – je dispose de mon emploi du temps – une vraie indépendance… J’ai un bateau, je fais de la voile en famille, je pêche…


  Elle hocha la tête:


  —Bref, le paradis, quoi!


  Il tempéra:


  —J’ai tout de même quelques contraintes, mais rien à côté de ce que j’ai connu.


  —En quoi consiste ton boulot?


  —Je gère une trentaine d’agents de sécurité qui sont déployés selon la demande dans les entreprises de la grande distribution – c’est le plus gros de la clientèle – et aussi pour les festivités estivales comme la Semaine du Golfe…


  Elle fit remarquer:


  —Si je me souviens bien, c’est un gros truc, cette Semaine du Golfe! Tu ne dois pas aller loin avec ta trentaine de gaziers.


  Elle se rappelait ses mésaventures au festival des Vieilles Charrues à Carhaix, une autre manifestation, terrestre celle-là, qui drainait trois cent mille personnes. Une multitude!3


  —Et pour cause, fit Perrin, il y a plus de mille vieux gréements qui viennent régater dans le golfe du Morbihan. Pour la circonstance, la maison mère, à Nantes, nous détache des agents supplémentaires.


  —Je vois, dit-elle, songeuse. Comment ça se passe avec les flics locaux? En général, ils n’aiment pas les privés.


  Elle avait eu affaire à un commissaire particulièrement mollasson lors d’une enquête qui l’avait menée dans la presqu’île d’Arradon.4


  —Chasségnac est toujours là?


  —Toujours. Tu le connais?


  Elle éluda:


  —Un peu…


  —Il approche de la quille, dit Perrin.


  —Ah, fit-elle surprise, on sait qui le remplace?


  —Un certain Ponchon, un commandant qui est ici en poste depuis pas mal d’années.


  —Ce salopard sévit donc toujours?


  —Je vois que vous êtes copains, rigola Perrin.


  —Toujours aussi visqueux?


  Perrin pouffa:


  —Eh! On dirait que tu le connais bien.


  Elle remit les choses en ordre:


  —Je ne le connais pas bien, j’ai eu à le subir, ce n’est pas tout à fait la même chose. Quant aux collègues, je les plains. Ils n’ont pas fini d’en baver. Autant que je me souvienne il me semble que Chasségnac était plutôt coulant.


  —Ouais, même si ça n’a jamais été un foudre de guerre, ce n’est pas le mauvais cheval, reconnut Perrin.


  Et il ajouta:


  —Tiens, il fait son pot de départ la semaine prochaine. Si tu es dans le coin, ça te ferait peut-être plaisir de venir le saluer?


  Elle faillit pouffer:


  —J’aime autant pas, je crains qu’il n’ait pas gardé un très bon souvenir de mon passage dans son commissariat. Je ne voudrais pas gâcher la cérémonie.


  —Ah… dans ce cas… fit Perrin embarrassé.


  —Et puis, poursuivit-elle, je n’ai aucune envie de mondanités en ce moment, je suis en congé. J’ai un peu de mal à me relever d’une affaire compliquée où j’ai failli laisser ma peau l’an dernier.5


  Il s’inquiéta:


  —À ce point-là?


  Elle confirma:


  —À ce point-là, oui! J’avais enchaîné sur une autre enquête6, mais je n’avais pas éliminé les séquelles de la précédente et cette fois, mon patron a exigé que je décroche un mois.


  —Un mois de vacances, admira Perrin, bien joué, Lester!


  Elle le regarda gravement:


  —Ce n’est pas du jeu, Frank. Il paraît que je frôlais le burn-out.


  Perrin siffla entre ses dents:


  —À ce point-là?


  Puis il ajouta:


  —Tu m’étonnes, je t’ai toujours connue avec une pêche d’enfer.


  —La pêche d’enfer, c’est un voyou qui me l’a collée sur le crâne avant de me balancer dans le port de Roscoff en pleine nuit. Si mon adjoint, le capitaine Fortin, ne s’était pas jeté à l’eau pour me repêcher, je ne serais pas avec toi en train de siroter un café.


  —Ce serait bien dommage, fit Perrin avec sourire complice.


  Il tendit le bras vers ce port de plaisance qui venait toucher les murailles de la vieille ville.


  —On n’est pas bien là?


  Elle l’approuva:


  —Mieux qu’à l’hôpital en tout cas.


  Perrin eut une mimique expressive:


  —Je veux bien te croire. On dirait que tu en sors.


  —Justement, j’en sors.


  Elle n’épilogua pas et il comprit qu’elle ne voulait pas s’étendre sur le sujet.


  Il murmura, songeur:


  —Je suis de plus en plus persuadé que j’ai été bien inspiré en changeant de métier.


  Il but une gorgée de bière et Mary une gorgée du café qu’on venait de lui servir.


  Il lui tendit la perche:


  —Si je comprends bien, tu n’as pas tellement envie d’en parler.


  —Tu as parfaitement compris. Je ne suis venue ici que pour m’aérer. Et pas seulement les poumons…


  Elle se tapota le front:


  —L’esprit surtout!


  Il s’inquiéta:


  —Tu t’en ressens encore?


  Elle eut un mouvement de tête évasif:


  —Un peu… c’est difficile à décrire.


  Il y eut un silence qui se prolongea jusqu’à ce que Perrin déclare:


  —Je comprends mieux…


  Elle avait gardé de Perrin le souvenir d’un jeune flic dynamique, un peu casse-cou même. Elle remarqua:


  —Tu ne risques pas ça, dans tes nouvelles fonctions.


  —Dieu merci, non! Mais si je m’étais laissé embarquer dans leur prétendue promotion, c’est deux fois par semaine que je risquerais bien pis.


  —Je te crois, dit-elle d’un air convaincu.


  Il reposa sa chope sur le marbre du guéridon et laissa tomber:


  —Dommage…

  


  1Voir Ça ne s’est pas passé comme ça, même auteur, même collection.


  2Voir La régate du Saint-Philibert, même auteur, même collection.


  3Voir À l’aube du troisième jour, même auteur, même collection.


  4Voir Le visiteur du vendredi, même auteur, même collection.


  5Voir Ça ne s’est pas passé comme ça, même auteur, même collection.


  6Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.


  Chapitre 2


  Elle s’étonna:


  —Pourquoi dommage?


  Il éluda:


  —Bof… pour rien.


  Elle le regarda avec curiosité, si bien qu’il se crut obligé d’en dire un peu plus:


  —Quelqu’un que j’aime bien risque d’avoir de sérieux ennuis…


  Mary répéta:


  —Il risque d’avoir de sérieux ennuis?


  Perrin rectifia:


  —Elle risque d’avoir de sérieux ennuis!


  —J’aurais dû me douter qu’il y avait une nana là-dessous! s’exclama Mary.


  Il se redressa, à demi vexé:


  —Ce n’est pas ce que tu crois.


  Elle brandit ses mains ouvertes devant elle:


  —Je ne te demande rien.


  —C’est la femme d’un copain qui les a, les ennuis. Lui n’en sait rien encore, mais quand ça va lui tomber sur la tête, gare! Surtout que Chasségnac l’a dans le nez.


  Mary ironisa:


  —Chasségnac a quelqu’un dans le nez? Ce n’est pas son genre.


  —Disons que c’est plutôt son successeur présumé, le commandant Ponchon. Il a senti un rival potentiel en la personne d’un autre flic du commissariat, le commandant Borrigneau.


  —Borrigneau, c’est le mari de ta nana?


  —Ouais! Mais ce n’est pas ma nana. Ponchon a sur lui l’avantage de l’ancienneté et n’entend pas lui faciliter les choses.


  —Rien que de très classique, nota Mary, querelle de pouvoir… Reste à savoir lequel mangera l’autre.


  Perrin fit son pronostic:


  —Pour le moment c’est Ponchon qui a pris l’avantage.


  Il paraissait le déplorer. Mary demanda:


  —Qu’a donc fait la femme de ce Borrigneau?


  —Une connerie! Elle a piqué un manteau de fourrure dans un magasin.


  Mary le regarda, intriguée:


  —Tu me charries?


  —Hélas non. Un vison à cinq plaques…


  Elle écarquilla les yeux:


  —Cinq mille euros?


  —Comme je te le dis.


  —Ben dis donc, elle ne se mouche pas du coude, ta nana!


  Perrin dégagea sa responsabilité vite fait et répéta:


  —Ce n’est pas ma nana, je te dis.


  —Et elle s’est fait gauler?


  —Même pas! Elle a agi à un moment opportun, quand les agents de sécurité opèrent leur rotation.


  —C’est donc dans un grand magasin que le vol a eu lieu?


  —Oui, chez Spark & Menser.


  Mary connaissait cette chaîne spécialisée dans les produits Old England, surtout fréquentée par une clientèle aisée.


  —On peut donc piquer un manteau de fourrure chez Spark & Menser? ironisa-t-elle. Ils doivent pourtant disposer de moyens de contrôle sophistiqués…


  —En effet, confirma Perrin.


  —C’est ton agence qui s’en occupe?


  Perrin hocha la tête.


  —Ouais…


  —Peux-tu m’expliquer comment ça se passe?


  —Tu veux dire comment est organisée la surveillance?


  —Oui…


  —C’est tout ce qu’il y a de plus classique: après vingt heures, à la fermeture, un veilleur de nuit prend la garde et effectue des rondes dans les locaux. Il est relevé à six heures par deux agents de sécurité qui décrochent à treize heures, relevés à leur tour par deux autres agents qui sont sur le site jusqu’à vingt heures et qui ne quittent pas l’établissement tant que le veilleur de nuit n’est pas sur place.


  —Donc la surveillance est assurée vingt-quatre heures sur vingt-quatre…


  —Tout à fait. J’ajoute qu’il y a également des caméras qui surveillent les rayons.


  Mary s’étonna:


  —Et personne n’a rien vu?


  —Non, c’est le chef de rayon qui nous a prévenus de la disparition de ce manteau le lendemain matin.


  Mary réfléchit:


  —Pour autant que je sache, dans ce genre de magasin les vêtements portent une sorte de gros badge impossible à enlever sans un outil spécial, non?


  Perrin acquiesça:


  —Tu as tout à fait raison. Et si ce vêtement badgé passe à une caisse, une alarme se déclenche.


  —Donc, a priori, ce manteau n’aurait jamais dû pouvoir sortir sans que la surveillance s’en aperçoive.


  Perrin acquiesça une nouvelle fois:


  —Et pourtant il est sorti.


  Elle sourit:


  —Voilà qui est bien mystérieux. Comment expliques-tu cela?


  —Entre la relève des agents, soupira Perrin, il y a toujours quelques minutes de battement. Les gars de l’équipe montante et ceux de l’équipe descendante se connaissent. Ils se retrouvent au vestiaire pour changer de tenue et, c’est humain, ils restent quelquefois discuter.


  —Il y a donc un court laps de temps pendant lequel il n’y a plus aucune surveillance.


  —Hors celle du personnel des caisses, évidemment.


  —Il y a donc une complicité à l’intérieur de l’entreprise…


  —C’est la conclusion à laquelle je suis arrivé, approuva Perrin car c’est vraiment étroit comme créneau. Il paraît difficile de s’y faufiler en se fiant au hasard.


  Il leva les épaules:


  —Cependant, il y a près de trois cents employés…


  Dénicher le coupable c’est chercher l’aiguille dans la botte de foin. Pour ta gouverne, nous avons retrouvé le badge dans une cabine d’essayage.


  —Il était endommagé?


  —Non. Pourquoi?


  —Parce qu’il aurait pu être forcé à l’aide d’une pince coupante par exemple. S’il était intact, cela indique que le ou la voleuse disposait de l’outil spécifique utilisé par les caissières pour le retirer.


  —Probablement.


  —Où sont planqués ces outils?


  —Il y en a un à chaque caisse.


  —Ils y sont toujours?


  Le front de Perrin se plissa:


  —Comment…


  —Tu as vérifié s’il n’en manquait pas?


  —Non…


  Mary remarqua:


  —C’était la première chose à faire!


  Perrin n’avait pas l’air convaincu de l’utilité de cette démarche. Mary le regardait, intriguée.


  —Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit, Frank?


  Perrin eut un sourire contraint:


  —Je ne t’ai pas dit que j’avais retrouvé le manteau.


  Chapitre 3


  —Tu as retrouvé le manteau? répéta-t-elle. Mais alors, où est le problème?


  Elle questionna:


  —Il n’était pas endommagé?


  —Non, il était nickel.


  Le soleil se couchait sur les bateaux de ce port de plaisance qui touchait au cœur de la ville. Elle contempla son camarade d’un œil critique. Il lui rendit son regard comme s’il redoutait ce qu’elle allait dire. Déjà à l’école de police, elle était connue et crainte pour sa langue acérée. Elle n’aimait pas qu’on la mène par le bout du nez. N’était-ce pas ce que Perrin venait de faire? Sa réaction hors sujet le laissa sans voix:


  —Tu as pris du poids, toi!


  Il hocha la tête.


  Elle précisa sa demande:


  —Combien?


  Il ne comprenait pas. Elle répéta:


  —Combien? Quatre, cinq kilos?


  —Quatre kilos cinq, exactement. Tu as l’œil!


  Elle posa quelques pièces de monnaie sur le guéridon mais il protesta:


  —Laisse donc!


  Elle ne l’écouta pas, abandonna ses pièces et ramassa ses emplettes.


  —À un de ces jours, Frank!


  Il se leva et lui prit ses sacs des mains:


  —Mais attends… Tu es donc si pressée?


  —Pas du tout, je te l’ai dit, je suis en congé.


  —Alors…


  —Alors, je ne déteste pas qu’on me raconte des histoires, surtout quand elles finissent bien, comme la tienne.


  —Qui te dit qu’elle finit bien?


  —Mais toi! On a piqué un manteau hors de prix dans un magasin que tu es chargé de surveiller, et tu l’as récupéré de manière aussi mystérieuse qu’il avait disparu. Bravo! L’affaire s’arrête là, je suppose?


  Il protesta:


  —Hélas non.


  Elle se rassit:


  —Ah bon… Qu’est-ce que tu veux de plus? Pour peu que tu l’aies découvert, tu veux qu’on traduise le voleur devant les assises?


  Il siffla entre ses dents, agacé:


  —Surtout pas. D’ailleurs, c’est une voleuse.


  —Je ne vois pas ce que ça change…


  —Alors, je vais te l’expliquer. Tu reprends quelque chose?


  Sans attendre sa réponse, il commanda un autre café et une autre bière à la jeune serveuse.


  La curiosité de Mary était piquée.


  Elle laissa Perrin reposer ses sacs et reprit place sur son siège tandis qu’il la considérait d’un petit air ironique.


  Cela l’agaça et quand ils furent servis, elle demanda un peu sèchement:


  —Où veux-tu en venir?


  —Je t’ai parlé tout à l’heure d’un certain Borrigneau…


  —En effet, un commandant de police de tes amis qu’un de ses collègues jaloux a dans le nez… Rien de nouveau là-dedans, mon vieux Perrin, c’est un grand classique qui se joue dans tous les commissariats, voire dans toutes les entreprises et administrations de France et de Navarre. D’abord, quelles sont les raisons de l’antagonisme entre Ponchon et ce commandant?


  —Borrigneau est un type qui ne s’en laisse pas conter… Son dernier exploit est d’avoir fait tomber un trafiquant, un jeune homme bien sous tous rapports, brillant étudiant, qui a appliqué l’excellent enseignement qui lui avait été prodigué dans une école de commerce privée et fort onéreuse, en créant un réseau de petits dealers qui sévissaient dans les écoles.


  —Joli coup! approuva Mary.


  Le visage de Perrin se plissa:


  —Joli coup, si on veut.


  Mary attendait la suite.


  —Pourquoi si on veut?


  —Parce que cet excellent garçon n’était autre que le fils de Verdurin, un influent vice-président du Conseil régional.


  —Je vois… Il y a eu des pressions?


  —Et comment! Chasségnac a essayé de faire comprendre à Borrigneau qu’il serait prudent de fermer les yeux mais, comme je te l’ai dit, ce n’est pas le genre de Borrigneau.


  —C’est tout à son honneur, apprécia Mary.


  —Certes, mais pas à son avantage, souffla Perrin.


  —Le fils Verdurin a-t-il été jugé?


  —Pas encore. Le dossier est en instance, ses avocats font traîner l’affaire.


  —Cependant il ne perd rien pour attendre, marmonna Mary, à moins… à moins qu’il n’y ait un fait nouveau…


  —Exactement! Et ce fait nouveau serait l’inculpation de la femme de Borrigneau dans un vol. Tu piges maintenant? demanda Perrin.


  Si elle pigeait! La manœuvre déloyale dans toute sa splendeur! On allait proposer un marché au commandant: ou tu laisses tomber tes accusations, ou les indélicatesses de ta femme seront révélées en plein tribunal.


  Après un silence, Mary demanda:


  —Je suppose que lorsque tu as récupéré ce fameux manteau, tu n’as pas manqué de demander quelques explications à madame Borrigneau?


  —Évidemment! dit Perrin.


  —Et que dit-elle pour sa défense?


  —Rien. Elle pleure…


  —Quel est ton sentiment?


  —À mon avis, il y a quelque chose qu’elle ne veut pas ou ne peut pas dire. Quelque chose qui s’est passé il y a peu mais qu’elle ne veut même pas évoquer.


  —A-t-elle des enfants?


  —Non. Il faut te dire que la différence d’âge entre Borrigneau et sa femme est importante. Il court sur les quarante ans et elle n’en a pas trente…


  Mary minimisa:


  —Dix ans, qu’est-ce là? Ils sont mariés depuis longtemps?


  —Même pas deux ans… Ils se sont rencontrés au commissariat. Louise, c’est son prénom, était venue en piteux état porter plainte contre un mari violent. C’est Borrigneau qui avait enregistré la plainte. Lui-même sortait d’une douloureuse épreuve: son fils unique, âgé de dix-sept ans, venait de mourir d’une overdose et sa femme, qui n’avait pas pu surmonter son chagrin, s’était suicidée.


  —Et alors?


  —Louise a obtenu le divorce et le mari brutal a été condamné à six mois de prison ferme. Quand il est sorti de taule, il a recommencé à la harceler et Borrigneau a pris Louise sous sa protection. Ils ont donc continué à se voir, régulièrement, et ils ont fini par se marier. Cette affaire est particulièrement dégueulasse car Borrigneau est un écorché vif, et une telle révélation lui serait fatale.


  —Eh, dit Mary, tu n’exagères pas un peu?


  —Non, dit Perrin d’une voix assurée, je connais bien mon Paul, sous des abords rugueux, c’est un hypersensible.


  Mary soupira:


  —Alors, que voudrais-tu que je fasse?


  Chapitre 4


  Perrin se prit la tête dans les mains, se massa les tempes comme pour en faire jaillir la lumière et regarda Mary:


  —Écoute, j’étais dans le plus grand embarras, et il me semble soudain que c’est la providence qui t’a mise sur mon chemin.


  —Rien que ça? persifla-t-elle.


  —Je ne plaisante pas, assura Perrin.


  Son air grave appuyait son propos. Elle qui l’avait connu toujours rigolard, voire primesautier, découvrait tout soudain un autre Perrin, un homme aux prises avec un dilemme qu’il ne savait pas comment résoudre.


  —C’est une femme, poursuivit-il, une jeune femme en plein désarroi. Moi, je suis un homme, un ami de son mari. Si je veux avancer dans cette affaire, il faudrait qu’elle m’éclaire sur ce qui l’a poussée à piquer ce manteau de fourrure. Je pense qu’elle se confierait plus volontiers à une autre femme qui, de surcroît, ne connaît pas du tout son mari.


  —Tu veux que je la fasse parler?


  —Tout du moins que tu essayes.


  Elle protesta faiblement:


  —Et mon congé de maladie?


  —C’est pour la bonne cause, Mary! Ça te prendra quoi? Une heure? Deux heures?


  —Bon, dit-elle vaincue, je veux bien essayer. Tu me donnes ses coordonnées?


  ***


  Le commandant Paul Borrigneau et sa jeune épouse habitaient une jolie bâtisse perchée sur le point haut de la ville. De là, on apercevait les eaux paisibles de la «petite mer», et ses terres de légende, l’Île-aux-Moines, Arz, l’île des Capitaines, et Gavrinis dont le monumental cairn de pierre fut édifié deux mille ans avant les pyramides d’Égypte.


  La maison des Borrigneau, de construction ancienne, devait dater de l’entre-deux-guerres. Elle avait probablement été bâtie à l’époque en pleine campagne, mais l’urbanisation galopante l’avait rattrapée et elle faisait maintenant figure d’ancêtre auprès des constructions nouvelles qui la cernaient.


  Mary gara sa voiture à une cinquantaine de mètres de leur domicile et descendit à pied jusqu’au portillon de bois qui donnait accès au jardin, un carré de pelouse fort bien tondu, agrémenté de quelques fruitiers dont les bourgeons commençaient à se gonfler de sève.


  Elle sonna à la porte et entendit un bruit de pas légers. La porte de chêne verni s’entrouvrit, un visage soupçonneux apparut:


  —Qu’est-ce que c’est?


  Une chaîne de sécurité limitait l’espace ouvert. Madame Borrigneau semblait se méfier des visiteurs. Mary demanda:


  —Madame Borrigneau?


  —Oui…


  Son appréhension transparaissait. Visiblement, bien qu’elle habitât une jolie maison dans un quartier paisible, cette jeune femme avait peur.


  Mary tenta de l’amadouer.


  —Permettez-moi de me présenter: Mary Lester…


  —Que voulez-vous, Madame Lester? Si c’est pour voir mon mari, vous le trouverez au commissariat.


  Mary insista:


  —Non, Madame Borrigneau. C’est à vous que je voulais parler et si je suis venue à cette heure-ci, c’est précisément pour vous voir en particulier.


  Cette déclaration ne parut pas rassurer madame Borrigneau.


  —Vous voulez me voir?


  —Oui. Rassurez-vous, je n’ai rien à vous vendre mais pour ce que j’ai à vous dire, je pense qu’il vaut mieux que ce soit hors de la présence de votre mari.


  Mary ne voyait toujours qu’une tranche en longueur du visage de madame Borrigneau, mais il lui sembla que cette tranche pâlissait.


  —Qui vous envoie? demanda-t-elle en crispant ses mains autour de son col.


  —Un ami de votre mari, Frank Perrin.


  —Frank? balbutia-t-elle.


  —Oui, dit Mary. Voyez, il semble que nous ayons au moins un ami commun. Car c’est aussi votre ami, n’est-ce pas?


  Madame Borrigneau balbutia:


  —Oui… je… mon mari…


  Visiblement, tout cela n’était pas très clair dans sa tête.


  —Je crois que, dans votre intérêt, il serait préférable que notre conversation ait lieu à l’intérieur plutôt que sur le pas de la porte, insista Mary.


  Après un temps de réflexion, madame Borrigneau fit tomber la chaîne de sûreté et se recula comme à regret pour laisser passer Mary. Puis elle referma soigneusement sa porte et replaça la chaîne.


  Sans mot dire, elle introduisit sa visiteuse dans une sorte de living-room meublé de façon assez hétéroclite, ce qui n’était pas fait pour déplaire à Mary Lester, naturellement ennemie du conformisme.


  Elle lui désigna un fauteuil au cuir râpé qui n’était pas de première jeunesse, placé avec son pendant devant une petite cheminée de briques vernissées équipée d’un insert.


  Mary s’assit, tandis que son hôtesse restait debout, à une certaine distance, comme si elle craignait que sa visiteuse ne fût contagieuse.


  Ses yeux clairs trahissaient la crainte qu’elle éprouvait en cet instant.


  C’était une jolie petite femme aux cheveux blonds, que l’on aurait pu prendre pour une adolescente.


  —De quoi voulez-vous me parler? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


  —Vous ne le devinez pas? demanda Mary.


  Madame Borrigneau tenta d’ironiser:


  —Je ne suis pas douée pour les devinettes…


  Mais sa réplique tomba à plat.


  Mary reprit:


  —Je veux parler de ce qui s’est passé dernièrement chez Spark & Menser… Vous voyez ce que je veux dire?


  Madame Borrigneau ferma les yeux pendant quelques secondes et oscilla d’une manière à faire craindre qu’elle allait s’écrouler. Puis elle se reprit et se laissa tomber dans l’autre fauteuil.


  Mary, qui s’était dressée pour pouvoir parer à sa chute, se rassit et dit doucement:


  —Ne vous effrayez pas, Madame Borrigneau, je suis ici pour essayer de vous aider.


  Elle fixait Mary de ses yeux clairs, désormais remplis de terreur. Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres sèches et souffla:


  —M’aider… Comme si quelqu’un…


  Elle ne termina pas sa phrase.


  —Voulez-vous un verre d’eau? proposa Mary.


  Madame Borrigneau hocha la tête faiblement:


  —Oui…


  Mary prit le couloir pour chercher la cuisine. Une porte entrebâillée s’ouvrait sur la chambre des époux. Le lit était fait et la grande armoire à glace était fermée. Mary se glissa dans la pièce et jeta un œil sur la garde-robe de madame Borrigneau. Pas de tenues sophistiquées, des vêtements de sport, des chaussures plates faites pour la marche. Elle ne poussa pas plus loin ses investigations et n’eut pas à chercher longtemps avant de découvrir la cuisine, qui était attenante au living-room où madame Borrigneau l’avait reçue.


  Elle ouvrit un placard, prit un verre qu’elle remplit au robinet et revint vers la jeune femme qui n’avait pas bougé de son fauteuil.


  Celle-ci prit le verre avec un sourire contraint:


  —Merci.


  Elle but trois gorgées et regarda Mary comme une condamnée regarde le bourreau.


  Le «bourreau» n’était pas bien cruel et demanda avec un bon sourire:


  —Ça va mieux?


  Madame Borrigneau hocha de nouveau la tête:


  —Oui… coassa-t-elle.


  —Bon, dit Mary, pour tout vous dire, je sais ce qui s’est passé chez Spark & Menser, mais ce qui m’importe, c’est d’en connaître la raison. Je crois la deviner, mais j’aimerais que vous la confirmiez.


  Madame Borrigneau demanda anxieusement:


  —Qui est-ce qui vous a mise au courant?


  —Frank Perrin.


  Elle porta sa main à sa bouche, comme si cette révélation la choquait:


  —Je n’aurais jamais cru que Frank… c’est un ami de Paul, je veux dire de mon mari.


  —Et vous avez le sentiment qu’il vous a trahie?


  Louise hocha la tête, perplexe. Elle finit par laisser tomber:


  —Je ne sais pas…


  Mary la rassura:


  —Je crois, Madame Borrigneau, que Frank ne pouvait pas faire autrement.


  —Vous l’appelez Frank? Vous semblez bien le connaître.


  —Oui, je le connais même depuis plus longtemps que vous. Pour tout vous dire, nous avons été à l’école ensemble.


  —À l’école?


  Mary réprima un sourire.


  —Pas à la maternelle, bien sûr, mais à l’école de police.


  —Parce que vous êtes…


  —Oui, je suis flic, Madame Borrigneau, commandant Mary Lester pour vous servir.


  —Mais Paul ne m’a jamais parlé de vous!


  —Et pour cause, je n’ai jamais rencontré votre mari et nous n’avons jamais travaillé ensemble. Je n’appartiens pas aux effectifs de Vannes, mais à ceux de Quimper. Et je vous rassure tout de suite, je ne suis pas en service mais en congé de maladie. J’ai rencontré Frank fortuitement, à une terrasse du port. Comme deux anciens combattants, nous avons évoqué le bon vieux temps et, de fil en aiguille, il m’a parlé de votre affaire, qui m’a intriguée.


  —Mais puisque vous êtes en congé… objecta la jeune femme.


  —Si je ne l’avais pas été, je n’aurais jamais eu l’occasion de vous venir en aide. Car, ne vous y trompez pas, c’est le seul but qui me guide.


  La jeune femme, préoccupée par les pensées qui se bousculaient dans sa tête, regardait ses doigts sans lever les yeux.


  —Il se trouve, dit Mary, que récemment j’ai eu à enquêter sur une sordide affaire de chantage. Ce que m’a dit Frank de votre mésaventure me laisse à penser que vous êtes victime d’un maître chanteur.


  Elle essaya de croiser le regard fuyant de madame Borrigneau.


  —Je me trompe?


  La jeune femme, qui triturait toujours ses doigts, fit non de la tête et objecta:


  —Mais puisque j’ai rendu le manteau, l’affaire est finie! C’est du moins ce que m’a assuré Frank!


  —Ce n’est pas si simple, Madame. C’est tenace, un maître chanteur. Ça ne lâche pas sa proie aussi facilement. Pour désamorcer le danger potentiel qu’il représente pour vous, il nous faut découvrir l’identité de cette fripouille.


  Elle vit les mains de Louise Borrigneau se crisper sur les bras de son fauteuil. La jeune femme leva ses yeux clairs sur Mary qui ajouta:


  —Car c’est une fripouille, ne vous y trompez pas. Un maître chanteur c’est ce qu’il y a de plus bas, de plus lâche… Un braqueur risque sa peau, un voleur sa liberté… Un maître chanteur s’attaque généralement à des personnes vulnérables et il agit dans l’anonymat sans grands risques d’être confondu. Et même quand il est traduit en justice, il n’encourt qu’une peine minime en regard des dégâts qu’il peut causer: il ne lâche en général jamais sa victime, la saigne, parfois jusqu’à la pousser au suicide. Je n’ai aucune pitié pour ce genre de personnage.


  —On ne le trouvera jamais!


  Mary leva les mains en geste d’impuissance:


  —Si vous partez vaincue…


  —Je ne le connais pas!


  —Mais vous savez pourquoi on vous fait chanter.


  Contre toute vraisemblance, la petite blonde hocha la tête négativement.


  Mary, qui ne la quittait pas du regard, vit qu’elle fermait les yeux, comme pour retenir des larmes, et qu’elle serrait les dents jusqu’à les faire grincer.


  —Croyez-moi, dit Mary, j’ai une certaine expérience de ce genre d’affaires et je ne suis sûre que d’une chose: si vous n’étiez pas au fait de l’objet du chantage, des tentatives de votre tourmenteur, vous vous en moqueriez bien et ça n’irait pas plus loin.


  Cette impeccable démonstration troubla si fort madame Borrigneau qu’elle joignit, poing contre poing, ses deux mains qui tremblaient. Était-ce de la colère? De l’angoisse? Du désespoir? Probablement un mélange des trois, entremêlé d’un terrible sentiment d’impuissance.


  Elle se mit à sangloter et dit convulsivement:


  —Puisque je vous dis que je ne le connais pas… C’est la vérité, je vous le jure!


  Pour un peu, elle aurait trépigné.


  —Je voudrais bien vous croire, dit Mary calmement. Je voudrais bien vous croire, répéta-t-elle, mais je suis certaine que vous me cachez quelque chose, et dans ces conditions je ne vois pas comment vous aider.


  Elle se leva.


  —Je suis désolée, mais je vais vous laisser.


  Louise Borrigneau la regarda avec une sorte de détresse. Elle suivait le fil de sa pensée et, aurait dit Fortin, ça devait gamberger dur dans cette jolie petite tête blonde.


  Elle assura, en se tordant les mains:


  —Je ne peux pas vous dire ce que je ressens tant j’ai honte. Jamais je ne me serais crue capable de commettre un vol, et pourtant je l’ai fait. Je suis une voleuse… Une voleuse! Quand Paul saura ça…


  —Nous n’en sommes pas encore là, dit Mary en se rasseyant. D’abord, il n’y a pas eu vol puisque le manteau a été restitué et que seul Frank Perrin est au courant. Il n’y a pas eu de plainte et ce n’est sûrement pas lui qui va ébruiter l’affaire. Il aurait trop à perdre. Donc, de ce côté-là, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. Pour le moment, votre mari n’est au courant de rien, alors calmez-vous et cessez de vous culpabiliser. Je vous le redis, je suis là pour vous aider. Je sais que l’idée ne venait pas de vous et que vous n’avez pas agi sous le coup de je ne sais quelle irrésistible pulsion.


  La jeune femme leva sur elle un regard dans lequel semblait maintenant briller une lueur d’espoir.


  —Vous le pensez vraiment?


  Mary sourit.


  —Soit dit sans vous offenser, ma chère Louise, vous n’avez pas plus que moi un style à porter un manteau de vison!


  Louise Borrigneau, surprise d’être appelée par son prénom, répondit du tac au tac:


  —Mais vous ne m’offensez pas, j’ai récemment participé à la campagne «fourrure torture» qui dénonce les horreurs commises contre les animaux pour leur voler leur peau!


  —Je ne m’étais donc pas trompée, conclut Mary avec satisfaction.


  C’était le cas de le dire, Louise reprenait du poil de la bête.


  Elle se pencha vers Mary et demanda bravement:


  —Que voulez-vous savoir?


  Mary ne répondit que d’un mot:


  —Tout.


  Chapitre 5


  Comme la jeune femme semblait ne pas savoir par où commencer, Mary amorça la conversation:


  —Je suppose que vous avez un petit secret à cacher à votre mari.


  Louise Borrigneau hocha la tête, confuse, et souffla:


  —Oui…


  Mary poursuivit:


  —Un petit secret que quelqu’un a surpris…


  Nouvel acquiescement, muet cette fois.


  —Et ce quelqu’un vous a téléphoné pour vous mettre le couteau sous la gorge.


  —Oui…


  —Vous n’avez pas reconnu la voix de cet individu?


  —Non.


  —C’était un homme? Une femme?


  —Un homme, je pense.


  Après réflexion elle précisa:


  —Une voix étouffée…


  Évidemment, pensa Mary, ce type devait avoir couvert l’appareil d’un mouchoir. Classique…


  Mais s’il avait pris cette précaution, n’était-ce pas parce qu’il redoutait que sa voix ne fût connue de madame Borrigneau?


  —De quand date ce premier coup de téléphone?


  —C’était le seize du mois dernier.


  —Que vous a-t-on dit précisément?


  —D’abord on s’est assuré de mon identité: «Vous êtes bien la femme de Paul Borrigneau?» J’ai acquiescé en précisant que pour parler à mon mari, il fallait l’appeler au commissariat.


  Elle précisa, pour Mary:


  —Il arrive en effet que l’on appelle Paul ici pour des raisons professionnelles. J’ai été surprise quand cet individu m’a dit que c’était à moi qu’il voulait parler et non à mon mari. Je lui ai demandé de se présenter et il a ricané de façon déplaisante: «Mon nom ne vous dirait rien.» Comme ça commençait à m’irriter, je lui ai alors dit: «Dans ce cas, Monsieur, je vais raccrocher.» Il a ricané de nouveau: «C’est ça, raccrochez, et allez voir dans votre boîte aux lettres…» Et c’est lui qui a coupé la communication.


  —C’est ce que vous avez fait, je suppose?


  À nouveau, Louise Borrigneau baissa la tête et souffla:


  —Oui…


  —Et vous avez trouvé une enveloppe avec une photo!


  Cette fois, la jeune femme regarda Mary comme si elle était une sorcière. Mary ajouta:


  —Une photo compromettante…


  —Comment le savez-vous? murmura Louise.


  Mary se leva de son siège et fit trois pas jusqu’à la fenêtre. Sur la pelouse bien tondue, trois pies sautillaient en jacassant. Elle les observa un instant, puis fit deux autres pas qui la ramenèrent face à Louise Borrigneau. Celle-ci jeta un regard craintif sur son interlocutrice qui secoua la tête:


  —Ma pauvre petite, la menace par photos compromettantes est un grand classique du chantage.


  Elle braqua son regard sur celui de la jeune femme:


  —Vous avez un amant?


  La brutalité de la question fit tressaillir Louise Borrigneau.


  —Euh… c’est-à-dire…


  Son désarroi faisait pitié à Mary mais comme la jeune femme voulait atermoyer, elle asséna:


  —Vous avez un amant et vous avez été surprise dans une situation compromettante.


  Cette fois, elle ne questionnait plus, elle affirmait.


  Louise hocha la tête, accablée:


  —Paul est le meilleur des hommes, dit-elle. S’il avait vu cette photo ignoble, il en aurait cruellement souffert et je ne sais pas comment il aurait réagi.


  —Qu’en avez-vous fait?


  —De la photo?


  —Oui.


  —Je l’ai brûlée, tiens!


  Devant l’expression contrariée de Mary, elle demanda:


  —Je n’aurais pas dû?


  —C’était une pièce à conviction!


  —Vous croyez qu’on aurait pu y trouver des empreintes digitales?


  —Je ne le pense pas, dit Mary. Les salopards qui se livrent à ce petit jeu n’oublient en général pas de mettre des gants. Et l’enveloppe?


  —Brûlée aussi.


  —Donc, on ne saura pas où elle avait été postée.


  —Elle n’a pas été postée. C’était une enveloppe vierge. Pas d’adresse, pas de timbre. Il n’y avait aucun renseignement à en tirer.


  Mary la détrompa:


  —Si, il y en a au moins un.


  —Lequel?


  —C’est que cette lettre a été déposée dans votre boîte aux lettres, soit par le maître chanteur lui-même, soit par une tierce personne. Vous n’avez pas remarqué de rôdeurs dans le quartier?


  —Non. Je ne m’occupe pas des affaires des autres.


  —C’est quelquefois un tort, surtout quand des gens mal intentionnés ne se gênent pas pour venir fouiller dans les vôtres.


  Mary sortit sa carte de visite.


  —En tout cas, si une autre enveloppe vous parvient, manipulez-la avec soin et prévenez-moi immédiatement. Vous avez une idée de l’endroit où cette photo a pu être prise?


  —Les seules fois où on s’est vus en milieu de journée, c’était dans les herbes hautes, du côté de l’île Conleau. Et la photo a été prise de jour.


  Mary apprécia comme il se doit la formule «On s’est vus».


  —Vous pourriez me montrer l’endroit?


  Louise, embarrassée, leva les yeux au ciel.


  —Si vous pensez que ça pourrait servir à quelque chose…


  —Tout peut servir, dit Mary.


  —En tout cas, je surveille ma boîte aux lettres car je ne voudrais pas que Paul trouve des saloperies pareilles. Il a beaucoup souffert avant de me rencontrer.


  —Et vous aussi, à ce que je sais…


  —En effet! J’étais victime d’un mari brutal et Paul m’en a libérée. Auprès de lui, j’ai eu le sentiment de revivre.


  —Alors, pourquoi cette aventure avec un autre homme?


  —C’est difficile à expliquer. J’ai rencontré Bob…


  —Parce qu’il s’appelle Bob?


  —Oui, Bob Castanier.


  —Que fait-il, dans la vie, ce monsieur Castanier?


  —Il est professeur de philosophie au lycée Jules-Simon.


  —Vous le connaissez depuis longtemps?


  Louise secoua nerveusement la tête de droite à gauche.


  —Racontez-moi, dit Mary doucement.


  Et, comme la jeune femme hésitait, elle précisa:


  —Vous savez, Louise, le coup de foudre réciproque existe depuis que le monde est monde. Ce qui vous est arrivé est classique, banal même, ce n’est pas une chose exceptionnelle. À quelle époque votre histoire a-t-elle commencé?


  —Au début de l’été dernier. Paul suivait un stage professionnel à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or…


  —Et vous étiez restée seule.


  —Oui, pendant trois semaines. Je supportais mal cette séparation car je n’ai guère de relations et je ne me lie pas facilement.


  —Et vous avez rencontré ce monsieur Castanier…


  —Oui, à un vernissage de la galerie des Funambules. J’aime beaucoup la peinture mais Paul, non. Il refuse formellement de m’accompagner à ces manifestations car il déteste la faune qui jargonne et s’écoute parler devant les toiles tout en se goinfrant de champagne et de petits fours. Je suis tout à fait de son avis sur ce point, mais j’y allais pour regarder, pas pour écouter. Le hasard a fait que je me suis retrouvée auprès d’un homme qui, lui aussi, était venu pour regarder. Nous avons échangé nos impressions sur les œuvres exposées et son discours m’a séduite: il était évidemment beaucoup plus cultivé que moi et savait commenter une œuvre, ce que moi je ne sais pas faire. Mes seuls critères sont «j’aime» ou «je n’aime pas». C’est subjectif et il ne faut surtout pas me demander d’analyser mes raisons, je n’ai ni la connaissance ni le vocabulaire pour le faire.


  Mary retint un sourire: encore une oiselle qui s’était fait prendre au jargonnage d’un Trissotin de province.


  Maintenant, Louise Borrigneau était lancée.


  —Lorsque je suis sortie, dit-elle, il m’a suivie et m’a proposé de prendre un verre à une terrasse. Il faisait beau, la perspective de me retrouver seule dans ma maison m’a fait accepter.


  Elle revivait cette première rencontre, les yeux dans le vague, et la racontait d’une voix monocorde, comme si c’était l’histoire d’une autre.


  Mary dut relancer ce débit d’eau tiède:


  —Vous vous êtes trouvé des affinités?


  —Oui. Lui aussi était seul, sa femme étant partie en vacances chez ses parents avec ses enfants à Arcachon. Il devait les rejoindre après les examens de fin d’année.


  —Vous connaissiez sa femme?


  —Non, je ne l’ai jamais vue, mais il semble qu’elle non plus n’aime pas les expos de peinture, ni les concerts, ni les spectacles…


  —Tandis que vous…


  —Moi j’adore ça! Peu après ce vernissage, un autre soir nous avons assisté à un concert d’orgue à la cathédrale. Ensuite, il m’a emmené dîner à Conleau et puis…


  —Et puis, dit Mary, le charme d’une nuit d’été sous les pins…


  Elle sourit à Louise qui lui rendit un pauvre sourire. Les deux femmes s’étaient comprises.


  —Vous vous êtes revus souvent?


  —Presque tous les jours pendant la période où Paul a été absent…


  —Et après?


  —Moins fréquemment, et toujours en prenant un maximum de précautions.


  —Vraiment?


  —Oui, vraiment. Je me suis laissé embarquer dans cette aventure sans préméditation et Bob aussi.


  Tout comme moi, il culpabilisait terriblement.


  Je n’avais d’abord vu dans cette rencontre qu’une agréable compagnie, et puis…


  Elle eut un geste fataliste du bras, que Mary compléta d’un commentaire emprunté à Brassens: «… et puis l’amour a fait le reste.»


  —C’est ça… Mais nous nous sommes vite rendu compte que nous nous engagions dans une impasse, et d’un commun accord, nous avons rompu.


  —Pensez-vous que ce Bob ait pu en éprouver quelque rancœur?


  —Non, je vous l’ai dit, nous avons rompu d’un commun accord.


  —C’est l’impression qu’il vous a donnée…


  Elle regarda Mary, choquée:


  —Pourquoi me dites-vous ça?


  Mary suggéra:


  —Quelquefois, les messieurs éconduits cachent bien leur jeu.


  Elle répondit vivement:


  —Pas Bob, non, pas Bob!


  Mary siffla doucement entre ses dents: leur histoire n’avait pas duré longtemps, mais elle avait été intense et le feu couvait toujours sous la cendre.


  Peut-être ces quelques journées de juin resteraient-elles à tout jamais pour la charmante Louise le lumineux souvenir d’un amour qui avait traversé comme un météore une terne vie de femme de flic?


  Elle pensa au beau poème d’Antoine Pol:


  Je veux dédier ce poème


  À toutes les femmes qu’on aime,


  Pendant quelques instants secrets…


  Même si l’histoire avait duré plus que «quelques instants secrets», le météore s’était perdu dans la galaxie, la rose était fanée, il ne restait plus que les épines.


  —Où peut-on voir ce Bob Castanier? demanda Mary.


  Louise s’alarma:


  —Vous n’allez pas l’inquiéter?


  —L’inquiéter, non. Seulement lui poser quelques questions.


  —Mais si sa femme…


  —Ne vous en faites pas, je le verrai hors de la présence de madame Castanier. Je suppose que vous avez avisé votre ami de cette sordide tentative de chantage?


  —Oui. Je voulais savoir si, de son côté, il n’avait pas été menacé.


  —Et alors?


  —Il est tombé des nues.


  —Donc, c’est vous qui étiez visée.


  —Probablement. Mais pourquoi?


  —Nous ne tarderons pas à le savoir, dit Mary qui avait déjà sa petite idée.


  Louise eut un geste fataliste et précisa:


  —Bob habite rue Benjamin-Franklin, à Saint-Goustan.


  Mary nota l’adresse sur son petit carnet noir.


  —Et il enseigne où déjà?


  —Au lycée Jules-Simon.


  Tout soudain, Louise Borrigneau paraissait pleine de bonne volonté. Elle lui donna même le numéro de portable de Bob Castanier.


  Mary la remercia et prit congé tout en lui prodiguant des paroles rassurantes:


  —Ne soyez pas inquiète, j’agirai avec toute la discrétion voulue.


  Louise Borrigneau renifla et assura d’une toute petite voix:


  —Je vous crois… Et je vous remercie.


  Chapitre 6


  En sortant de chez Louise Borrigneau, Mary aperçut des gamins qui jouaient près de sa voiture. Elle resta un moment les regarder, puis elle s’approcha en faisant mine de chercher une adresse.


  Quand elle fut assez près du petit groupe, quatre garçons de huit à douze ans, elle interpella le plus grand, qui semblait être le chef de la bande:


  —Bonjour les gars! Pouvez-vous me donner un renseignement?


  Le gamin s’approcha, il était vif et éveillé.


  —Tu cherches quelqu’un?


  —Oui. Sais-tu où habite monsieur Borrigneau?


  Sans hésiter, le gamin montra du doigt le bout de la rue, là d’où venait Mary.


  —C’est là-bas, la troisième maison, avec des volets bleus.


  —Ah ben, dit-elle, je suis passée devant! Tu connais bien ton quartier, on dirait.


  —Oui, dit le garçon en rougissant.


  —On te demande souvent des renseignements?


  —Des fois…


  Les plus petits s’approchaient. L’un d’eux dit fièrement:


  —Même que des fois, on nous donne des sous…


  —Des sous? s’étonna Mary. Alors là, les gars, je ne vous crois pas!


  —Pourtant c’est vrai! zozota le plus petit en la fixant de ses grands yeux candides.


  —Pour un renseignement? demanda Mary.


  —Non, pour porter une lettre.


  —Porter une lettre? Tu me racontes des histoires!


  Les lettres, c’est le facteur qui les apporte.


  —Oui, mais cette lettre-là n’avait pas de timbre.


  Déjà observateur, le gamin.


  —Et c’était pour monsieur Borrigneau?


  Le grand hocha la tête vigoureusement.


  —Même que le monsieur lui a donné dix euros, dit le petit.


  —Dix euros pour porter une lettre? C’est le Père Noël, ce monsieur! Je suis sûre qu’il avait une belle voiture.


  Le grand fit la moue:


  —Bof… C’était une grosse Audi noire.


  —Une Audi, tu es sûr?


  —Certain! J’ai reconnu les ronds devant.


  —Des ronds comment?


  De son index mouillé, elle dessina quatre cercles imbriqués contre sa vitre.


  —Des ronds comme ça?


  Le gamin haussa les épaules d’un air excédé:


  —Ben oui, puisque je te dis que c’était une Audi!


  —Tu as l’air de t’y connaître en voitures, toi, dis donc!


  Le gamin prit un air important.


  —Fastoche! Mon père il en a une, d’Audi.


  Et il précisa:


  —Sauf qu’elle est blanche.


  —Tu l’avais déjà vue, cette voiture?


  Il haussa les épaules.


  —Peut-être, j’ai pas bien fait attention.


  Et il ajouta:


  —On en voit plein, de voitures!


  —Et le monsieur, il était comment?


  —C’était un vieux…


  —Un vieux comment? Comme le Père Noël?


  —Non, dit le petit, il n’avait pas de barbe.


  —Alors, vieux comment?


  —Comme mon père, hasarda l’un d’entre eux.


  À en juger par la taille du gamin, ce vieux-là devait bien avoir dans les quarante ans.


  —Et puis il avait des lunettes noires et une moustache, dit le petit auquel rien n’échappait.


  Un autre ajouta:


  —Et il était gros!


  Mary demanda:


  —Gros comment?


  Les gamins se regardèrent en secouant la tête alternativement. Alors elle eut l’idée de prendre une carte routière dans son vide-poches. Elle montra aux gamins la silhouette caractéristique du bonhomme Michelin:


  —Gros comme ça?


  Ils se regardaient et paraissaient avoir du mal à trouver une concordance entre le gros bonhomme en pneus et le conducteur de l’Audi.


  Mary changea son fusil d’épaule:


  —On va faire un jeu, proposa-t-elle. Si vous revoyez ce monsieur dans sa voiture, notez le numéro de sa plaque. Le premier qui me donnera le bon numéro gagnera dix euros. En attendant…


  Elle prit son porte-monnaie dans sa poche et en sortit quatre pièces d’un euro qu’elle distribua.


  —Voilà de quoi vous acheter des bonbons.


  Elle partit sous les acclamations de la petite troupe.


  «Et maintenant, se dit-elle, à nous deux Monsieur Castanier.»


  ***


  Le lycée était abrité dans un majestueux bâtiment de style classique. En guise de devise, il arborait sur son fronton le titre de l’ouvrage qui avait rendu célèbre Jules Simon, l’homme politique ayant œuvré pour la rénovation du lycée où il avait fait ses humanités, sous la férule des pères jésuites: «Dieu, Patrie, Liberté».


  Tout un programme, mais on sait que les plus fières devises s’érodent bien vite à l’épreuve du temps! Dans la société moderne, Dieu était en disgrâce. Patrie était devenu un gros mot. Quant à la Liberté, ses zélateurs les plus ardents étaient aussi ceux qui s’entendaient le mieux à la museler à coups de règlements, de normes et de contraintes qui vidaient ce mot superbe de son sens. 1789 était bien loin, mai 1968 aussi, et le fameux «Il est interdit d’interdire» n’était plus de saison.


  De nouvelles Bastilles prospéraient dans tous les ministères hantés par une multitude de petits argousins papivores qui, se créant mutuellement du travail, avaient remplacé sans la moindre vergogne la corvée par les formulaires administratifs. Aujourd’hui comme hier, il était vain de tenter de s’y soustraire.


  Mary consulta sa montre. Il était seize heures, la fin des cours n’allait plus tarder à sonner.


  Déjà, des groupes d’adolescents s’empressaient de passer la grille. Derrière eux, des adultes, des professeurs certainement, échangeaient quelques mots avant de se séparer.


  Mary forma le numéro que lui avait donné Louise Borrigneau et vit un homme se détacher du groupe pour répondre à l’appel qu’il venait de recevoir.


  —Allô, dit Mary, Monsieur Castanier?


  —Lui-même… À qui ai-je l’honneur?


  —Mary Lester.


  —Mary Lester?


  Après quelques instants de réflexion, le prof de philo constata:


  —Je n’ai pas de Lester parmi mes élèves.


  —Je ne suis pas parent d’élève, Monsieur Castanier, mais je désirerais vous parler quelques instants.


  La voix se fit réticente:


  —À quel sujet?


  —Je suis une amie de Louise Borrigneau.


  La nouvelle parut couper le souffle du prof de philo:


  —Ah…


  —Vous savez qu’elle a des ennuis?


  Il répondit par une autre question:


  —En êtes-vous la cause?


  —Pas du tout! Je vous ai dit que j’étais une amie, je voudrais l’aider.


  —Je ne vois pas comment… bredouilla Castanier.


  —Je me propose de vous l’expliquer, dit Mary. Je vois que vous sortez de l’école…


  —Vous voyez?


  Éperdu, il tournait sa tête dans toutes les directions.


  —Je vous vois, oui. En face du lycée, de l’autre côté de la rue, il y a un petit café avec quatre tables en terrasse. Voulez-vous m’y rejoindre?


  —Mais je ne vous connais pas!


  —Maintenant, moi je vous connais. Je vous ferai signe.


  Elle sentait la réticence du prof de philo:


  —Euh… Je préférerais un autre endroit.


  —Si vous voulez, accepta Mary. Quant à moi, là ou ailleurs, c’est égal.


  —Vous connaissez Vannes? demanda Castanier.


  Elle sourit.


  —Ce n’est pas assez grand pour que je m’y perde.


  —La place des Lices…


  —Je vois…


  C’était une grande place au cœur de la vieille ville.


  —Il y a un salon de thé, «Au Palais des Thés»…


  —À quelle heure?


  —Le temps d’y arriver. Disons un petit quart d’heure…


  —J’y serai, Monsieur Castanier…


  Elle se demandait si le professeur allait lui poser un lapin. Comme il ne la connaissait pas, elle le prit en filature mais, si ce coup de téléphone ne manquait pas de l’intriguer, il n’essaya pas de ruser.


  Elle le vit entrer au «Palais des Thés», une délicieuse vieille maison à encorbellements devant laquelle une mini terrasse en bois offrait six tables aux amateurs de plein air.


  Castanier ne s’y arrêta pas et entra dans l’établissement. L’avant-salle avait des murs lambrissés de bois peint, ornés de photos et de gravures représentant la ville au XIXe siècle.


  Une jeune femme disposait des pâtisseries dans une vitrine réfrigérée, mais à part elle, la salle était vide. Elle accueillit Mary avec un large sourire:


  —Bonjour!


  —Bonjour, répondit Mary. Euh… le monsieur qui vient d’entrer…


  Le visage de la fille s’éclaira:


  —Ah, le professeur Castanier? Il est à l’étage, comme d’habitude.


  Elle lui montra du pouce, par-dessus son épaule, un escalier à demi dissimulé derrière la caisse.


  Mary la remercia et emprunta les marches qui grinçaient.


  La salle à laquelle elle accéda était assez basse de plafond, avec de très vieilles poutres qui paraissaient cirées. Le plancher lui aussi était soigneusement ciré. Quant aux murs, ils étaient de la même teinte coquille d’œuf que la salle du rez-de-chaussée.


  Bob Castanier, seul occupant des lieux, s’était installé près de la fenêtre. Il se leva à l’arrivée de Mary et la contempla d’un air profondément intrigué.


  C’était un quadragénaire grand et mince, d’allure fort distinguée, mais qui, dans l’instant, paraissait quelque peu désemparé. En un geste possessif, il serrait sous son bras une serviette de cuir comme s’il craignait d’en être dépossédé. Il posa sur Mary le regard de quelqu’un qui se demande à quelle sauce il va être mangé.


  —Madame Lester?


  —Elle-même, Monsieur Castanier.


  Elle lui tendit la main.


  —Bonjour, répondit-il en tendant la main à son tour. Lester, c’est bien votre nom?


  —Mary Lester, en effet.


  Il expliqua:


  —Je préfère être ici plutôt qu’au «Colibri».


  C’était le nom du petit bistrot que Mary avait proposé initialement.


  —Il est vrai que c’est juste en face de votre lycée. Je suppose que vous devez être bien connu dans cette ville.


  —En effet, reconnut Castanier. Je suis ici depuis dix ans et comme je participe assez activement à la vie culturelle de Vannes et de sa région…


  —Tout le monde vous connaît?


  Il relativisa:


  —Pas tout le monde, mais pas mal de monde, en effet.


  —Vous faites partie d’une association?


  Il sourit, montrant de belles dents blanches.


  —S’il n’y en avait qu’une! Je fais partie de la troupe de théâtre «Les Tréteaux du Golfe», j’appartiens au groupe de lecture de la bibliothèque municipale, et je fais de l’alphabétisation auprès des immigrés qui désirent apprendre notre langue.


  Mary sourit.


  —Donc, vous ne souhaitez pas être vu en ma compagnie.


  —Après ce qui s’est passé, je préfère rester discret.


  —Je comprends ça, dit Mary.


  Il ajouta:


  —Ce que je ne voudrais pas, c’est être dérangé à tout bout de champ par des gens qui viendraient me saluer. Je suppose que ce que nous avons à nous dire ne doit pas tomber dans des oreilles trop curieuses.


  Et, avec un sourire contraint et un brin de malice dans les yeux, il ajouta:


  —Dieu sait s’il n’en manque pas, à Vannes!


  Du regard, il balaya le petit salon complètement désert:


  —Ici, nous serons tranquilles.


  Le pas de la serveuse fit grincer l’escalier. Mary commanda un thé de Ceylan et Castanier un café allongé et une assiette de viennoiseries.


  Mary meubla le silence en attendant d’être servie.


  —Vous semblez être un habitué de la maison…


  —On peut dire ça, oui. Après les cours, je viens décompresser avant de rentrer chez moi.


  —C’est donc si stressant d’enseigner la philosophie?


  Il sourit de nouveau:


  —Quelle que soit la discipline, c’est stressant d’enseigner.


  —Vos élèves sont difficiles?


  Il eut une moue désabusée:


  —Je suppose qu’il y a pire, mais il suffit d’avoir deux ou trois trublions dans une classe pour que parfois tout parte en vrille. À la maison j’ai trois jeunes enfants et comme j’en ai eu trente en face de moi toute la journée…


  —Je comprends, dit-elle. Cet établissement est calme et au moins il n’y a pas de musique.


  —Vous n’aimez pas la musique? s’étonna-t-il.


  —Si, beaucoup, mais pas celle que l’on diffuse généralement dans les bistrots.


  Castanier avait un visage mince, un peu triste, et un regard bienveillant. Ses tempes commençaient à se teinter de gris, ce qui accentuait ce que les femmes appellent «le charme discret de la quarantaine». Il paraissait embarrassé de ses longues jambes, qu’il avait du mal à caser sous le guéridon. Finalement, il s’assit de biais, un coude sur la table.


  Même sa gaucherie était touchante. Mary comprit mieux l’effet qu’il avait pu faire à Louise Borrigneau.


  Il mit deux sucres dans sa tasse de café et touilla soigneusement le mélange. Puis il risqua prudemment:


  —Vous avez prononcé le nom de Louise Borrigneau…


  Elle confirma:


  —Exact. Vous n’ignorez pas dans quelle situation elle se trouve?


  Il parut se ratatiner.


  —Elle me l’a dit, c’est affreux… Je ne peux absolument pas comprendre…


  —Avez-vous vu la photographie qu’elle a reçue?


  —Non, répondit-il en rougissant légèrement. Louise n’a pas voulu me la montrer.


  Il ajouta en baissant la tête:


  —Elle est très sensible.


  Puis il commenta d’une voix lasse:


  —J’ai du mal à imaginer qu’il existe des gens assez malfaisants et assez dépourvus de scrupules pour prendre de telles photos et les utiliser ensuite de cette manière ignoble.


  Mary compatit:


  —Voilà qui est nouveau pour vous, n’est-ce pas?


  Il avoua:


  —C’est vrai… Ce sont des choses qu’on lit dans les journaux, mais quand elles vous tombent sur le dos…


  Rien que d’y penser, le rouge de l’indignation lui montait au front. Il avait presque des réactions enfantines et Mary le trouvait de plus en plus sympathique.


  —Ce sont des choses qui arrivent, Monsieur Castanier. Vous évoluez dans un milieu protégé, au milieu de collègues qui, peu ou prou, voient la vie comme vous. Mais dès que vous franchissez les murs de votre lycée, même à Vannes, c’est parfois la jungle, et on rencontre des gens totalement différents dans leurs comportements, qui parfois ignorent jusqu’à la plus élémentaire politesse.


  —Oh, protesta le professeur, ne croyez pas que nous soyons épargnés. Nous connaissons ces incivilités, dans les murs même de l’établissement.


  Elle constata, navrée:


  —Et vous vous en accommodez.


  Il soupira:


  —Que faire d’autre? Les consignes de l’Académie sont formelles…


  Mary le coupa:


  —Je dirais plutôt qu’elles sont fort molles! Il y avait autrefois dans cette ville un collège d’excellence…


  —Le collège des jésuites…


  —Exactement! J’ai moi-même été pensionnaire chez les sœurs maristes et, bien que je ne fusse pas un cadeau, comme disait la mère supérieure, j’ai dû me plier à leur discipline de fer et aujourd’hui je m’en félicite.


  Il sourit.


  —Vous paraissez bien jeune, et pourtant vous êtes d’un autre temps. Aujourd’hui ces comportements scandaleux ne semblent émouvoir personne. Du moment qu’ils se passent hors des murs de l’école…


  —Erreur, professeur! Je ne suis pas la seule à en être scandalisée. Mais visiblement les politiques et la justice en prennent fort bien leur parti. «Pas de vagues» et «Après nous le déluge»: voilà ce que semble être leur ligne de conduite. Ça nous mène tout droit au désastre.


  —Vous parlez comme un flic, dit Castanier d’un air dégoûté.


  Elle sortit sa carte.


  —C’est que justement je suis flic, Monsieur Castanier.


  Le professeur eut un mouvement de recul et parut horrifié.


  —Vous?


  —Moi, parfaitement. Commandant Lester.


  Il dit un peu stupidement:


  —Vous n’en avez pas l’air!


  —On n’a pas toujours l’air de ce qu’on est, dit-elle.


  Elle faillit ajouter: «Et vous, vous avez bien l’air d’un honorable professeur de philosophie, pas d’un galapiat qui va batifoler dans les herbes hautes.»


  Mais il était trop sympathique, trop attendrissant pour qu’elle ajoute à son désarroi.


  Elle le taquina:


  —J’espère que vous ne faites pas de flicophobie?


  Il protesta vivement:


  —Oh non! Qu’allez-vous imaginer?


  —Rien, je n’ai pas besoin d’imaginer. Je sais que les flics ne comptent pas beaucoup de sympathisants dans les rangs de l’Éducation nationale, mais je vis quotidiennement des situations comme la vôtre, et quelques autres, bien pires encore. Il faut donc que quelqu’un essaye de les empêcher et, s’il est trop tard pour les empêcher, d’en atténuer le choc. Dans le cas présent, c’est moi qui suis chargée de ce rôle.


  Il n’avait retenu que deux mots de la diatribe de Mary. Il les répéta:


  —Bien pires? Eh bien, vous faites un drôle de métier.


  —Vous n’avez pas besoin de me le dire, fit-elle d’un ton léger, je le sais depuis bien longtemps.


  Comme il la regardait avec surprise, elle ajouta:


  —Avec les pompiers, les flics et les gendarmes sont les éboueurs de la société, ce n’est pas nouveau. Telle que vous me voyez là, je suis venue dans le golfe du Morbihan pour me reposer. Lors d’une enquête que j’ai menée l’an dernier, un malfaiteur m’a assommée et m’a fichue à l’eau dans le port de Roscoff en m’y laissant pour morte. C’était en pleine nuit et si mon équipier n’avait pas sauté dans le bassin pour me repêcher, je ne serais pas là ce soir en train de vous poser des questions indiscrètes.


  —Vous n’êtes donc pas en mission? s’étonna Castanier.


  —Non, je suis en congé de maladie. J’ai cette année le contrecoup de ma mésaventure de Roscoff, et mon patron m’a imposé un mois d’arrêt. Un de mes anciens collègues, rencontré par hasard, m’a fait part des ennuis de madame Borrigneau. Sa détresse m’a émue et j’ai décidé de lui donner un coup de main pour l’en sortir et mettre hors d’état de nuire le salopard qui se livre à ce vilain petit jeu. Alors, tout ce que vous pourrez me dire sur votre relation avec Louise Borrigneau, même si ça vous paraît totalement anodin, pourra m’être utile.


  Castanier fixa Mary pendant un instant et déclara brusquement:


  —Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire. Je ne me suis rendu compte de rien. Lorsque Louise m’a téléphoné pour me faire part de cette histoire, j’ai été littéralement assommé. Elle m’a dit avoir été contrainte de voler une fourrure de grande valeur au magasin Spark & Menser.


  Il posa sur Mary un regard perplexe.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fourrure? Louise n’est pas du tout du style à porter des fourrures!


  —Donc vous ne comprenez pas pourquoi elle a pris ce vêtement?


  —Si, ça, je le comprends: quelqu’un convoitait ce vêtement et n’osait pas le voler lui-même. Louise l’a fait. Sous la menace, mais elle y est arrivée. Ce qui m’a étonné, c’est que le maître chanteur ne soit pas venu le chercher.


  Il réfléchit et ajouta:


  —À moins que…


  —À moins que quoi?


  —À moins que vous n’en sachiez plus que moi?


  Elle ne répondit pas et demanda:


  —Vous savez que le mari de Louise est officier de police?


  Il hocha la tête affirmativement, sans mot dire. Elle précisa:


  —Plus exactement, Paul Borrigneau est commandant, donc un officier d’un grade déjà élevé.


  —Comme vous, fit remarquer Castanier.


  —Comme moi, en effet.


  —Il a pu craindre que sa victime se soit confiée à son mari, auquel cas il se jetait dans la gueule du loup, dit Castanier.


  Mary réfuta cette hypothèse:


  —Si elle avait dû se confier à son mari, elle l’aurait fait avant de se risquer à voler dans un magasin bien gardé. Cependant, la menace de voir cette maudite photo parvenir à son époux l’en aurait dissuadée.


  Le professeur hocha la tête.


  —Vous avez probablement raison. C’est d’ailleurs un miracle qu’elle ne se soit pas fait prendre…


  —Un miracle… ouais, dit Mary. Disons plutôt un concours de circonstances extraordinairement favorables.


  —Vous trouvez? s’étonna Castanier.


  Elle hocha la tête affirmativement.


  Il y avait en effet quelque chose de fumeux dans cette affaire. Rien n’apparaissait clairement. Qu’une jeune femme fragile souffrant de sa solitude se laisse séduire, ça arrive tous les jours.


  Cette réflexion en amena une autre. Elle demanda à Castanier:


  —Vous vous entendez bien avec votre femme?


  La question parut prendre le prof de court.


  —Euh… oui, pourquoi?


  —Pour rien en particulier. Dans une affaire comme celle-là, on doit étudier toutes les éventualités…


  —Vous ne pensez pas que ma femme…


  —Je ne pense rien de précis. Je me dis simplement qu’une telle machination pourrait être le fait d’une femme jalouse.


  Castanier s’esclaffa sans joie et opposa un argument totalement hors de propos:


  —Catherine n’a jamais su prendre une photo! Chaque fois qu’elle s’est essayée à l’exercice, il manquait là une tête, là des pieds… Si elle avait été derrière l’appareil, elle n’aurait pas manqué de manifester sa présence en nous surprenant dans cette… hum… situation.


  Mary faillit lui faire remarquer qu’elle aurait pu déléguer ce travail mais elle jugea que ce n’était pas le moment d’en rajouter.


  —Votre femme était-elle au courant de votre liaison avec madame Borrigneau?


  Il répondit sans trop de conviction:


  —Euh… non!


  —Vous ne paraissez pas très catégorique…


  Castanier secoua la tête.


  —Dans ce genre d’affaire, on n’est jamais sûr de rien. Cependant, je n’ai pas noté dans son attitude…


  Il s’arrêta brusquement et jeta:


  —Si elle avait su quelque chose, elle n’aurait pas pu s’empêcher de m’en parler.


  Mary fit remarquer:


  —Vous savez, les femmes supportent parfois sans rien dire ce genre de chose. Généralement, par peur du scandale, elles préfèrent se taire.


  Castanier eut un sourire amer.


  —Ce n’est pas le genre de Catherine.


  —Si vous le dites… Votre femme a-t-elle une profession?


  —Avant notre mariage, elle était secrétaire de direction.


  —Où ça?


  —À Bordeaux, dans la société de son père qui est négociant en vins.


  —Et depuis votre mariage?


  —Vous savez, avec trois enfants, elle a de quoi s’occuper à la maison.


  —Je veux bien vous croire, dit Mary.


  Elle se redressa et jeta un coup d’œil sur sa montre.


  —Il est temps que je m’en aille, j’ai assez abusé de votre temps. Je vous remercie d’avoir accepté de me parler…


  Castanier se redressa à son tour.


  —J’espère que vous pourrez empêcher le sale type qui persécute Louise de continuer son petit jeu.


  Mary s’inclina.


  —Croyez bien que je vais m’y employer, Monsieur Castanier. Le cas échéant, je n’hésiterai pas à solliciter votre mémoire, si toutefois vous l’acceptez.


  —Je l’accepterai pour Louise, croyez-le bien.


  La réponse avait fusé sans le moindre temps d’hésitation. Mary pensa que de ce côté-là aussi, les braises étaient encore brûlantes.


  Le professeur posa quelques pièces sur la table et tourna les talons après lui avoir serré la main avec chaleur. Lorsqu’elle sortit sur le trottoir, sa haute silhouette disparaissait au coin de la rue.


  Chapitre 7


  Songeuse, elle regagna sa jolie chambre à l’hôtel «Les Vénètes» et téléphona immédiatement à Perrin. Celui-ci devait être dans l’attente de son appel car il décrocha immédiatement.


  —Ah, c’est toi Mary?


  —C’est moi.


  —Tu as pu voir Louise Borrigneau?


  —Oui.


  —Alors?


  Elle répondit prudemment:


  —Si ça ne te fait rien, j’aimerais autant ne pas évoquer le sujet au téléphone…


  —Je comprends… Où es-tu?


  —Dans mon hôtel, «Les Vénètes», à Arradon. Si tu peux te libérer, viens prendre l’apéritif. La terrasse est en plein soleil et il n’y a pas d’oreilles indiscrètes.


  —Ok, dit Perrin, il est dix-sept heures, je boucle les affaires et je peux être à Arradon… disons vers dix-huit heures.


  —Je t’attends.


  Elle raccrocha, se blottit avec volupté dans un fauteuil de rotin garni de coussins et laissa errer son regard sur la grève, où une silhouette armée d’une fourche retournait le sable à la recherche de vers marins pour sa prochaine partie de pêche.


  Elle savourait un thé face au soleil couchant lorsque Perrin arriva.


  —Tu n’as pas traîné en route, fit-elle en lui tendant la main.


  —Ben non…


  Un soleil rouge plongeait derrière les Logoden, deux petites îles voisines de l’Île-aux-Moines, irisant la vasière de lueurs sanglantes. L’air était imprégné d’une senteur de mer, de varechs chauffés, de labours et de brûlis de pins.


  —L’odeur du golfe, dit Perrin. Quand on l’a sentie une fois, on ne l’oublie plus jamais.


  Il ferma les yeux, inspira fortement et ajouta:


  —Quand je pense que j’aurais pu être commissaire dans une banlieue pourrie! Je l’ai échappé belle.


  L’air béat de Mary, acagnardée dans son confortable fauteuil de rotin, la dispensait de répondre.


  —Tu as donc vu Louise? demanda enfin Perrin.


  Elle confirma en bâillant:


  —Ouais, je l’ai vue.


  —Qu’est-ce que tu en penses?


  —C’est une pauvre gamine bouleversée par ce qui lui arrive.


  —Elle s’est un peu déboutonnée?


  Mary soupira.


  —Ça a pris du temps, mais finalement oui. C’est bien ce que tu pensais: Louise a un amant, un nommé Robert Castanier qui est professeur de philosophie au lycée Jules-Simon.


  —Non! s’exclama Perrin. Le beau Bob Castanier? Je n’y crois pas!


  —Tu le connais?


  —Et comment! C’est le prof principal de ma fille Sarah.


  —Le monde est petit, remarqua Mary.


  —Surtout à Vannes, souligna Perrin. Castanier est connu comme le loup blanc. C’est presque une vedette, ici.


  —Comment ça, presque?


  Perrin précisa:


  —C’est un type très connu dans le monde culturel. Il s’occupe d’un tas d’associations et régulièrement, il donne une conférence littéraire sur un auteur, sur un livre, sur un film. Ses interventions sont très intéressantes, très appréciées et très suivies.


  Et il ajouta:


  —… quoique, pour ma part, je le trouve un peu pontifiant et plutôt snob. Ça doit être inhérent à la fonction.


  Elle sourit.


  —Moi, je l’ai trouvé charmant. Toutes les femmes doivent lui tomber dans les bras, non?


  —Il aurait plutôt la réputation de préférer les garçons.


  Mary s’étonna:


  —Non! Il serait gay?


  —Je n’en sais rien, bougonna Perrin. C’est une rumeur qui court, à cause de son aspect précieux peut-être…


  Elle demanda:


  —Tu connais sa femme?


  —J’ai dû la voir une fois.


  —Elle ne participe pas aux activités de son mari?


  —À ma connaissance, non.


  —Bizarre, dit Mary.


  —Qu’est-ce qui t’étonne?


  —L’imprudence. Figure-toi que, comme deux ados, Bob et Louise sont allés faire des galipettes dans la campagne…


  Elle regarda Perrin qui ne mouftait pas, alors elle poursuivit:


  —Quelqu’un les aurait surpris et photographiés. Résultat, elle a reçu, anonymement bien entendu, des photos de leurs ébats. Ce que je ne m’explique pas, c’est que dans ce couple clandestin, c’est l’homme qui est connu. Tu es d’accord?


  Perrin acquiesça.


  —Il l’est indubitablement bien plus que la pauvre Louise.


  —Et pourtant c’est la pauvre Louise, comme tu dis, qui est l’objet d’un chantage. Castanier n’a pas reçu la moindre menace.


  —Qu’en sais-tu?


  —Il me l’a dit.


  —Donc tu l’as rencontré? Quand ça?


  —Tout à l’heure, à la sortie des cours, à seize heures.


  Visiblement, Perrin était dépassé. Il finit par dire:


  —Tu n’as pas traîné.


  —Ce n’est pas mon genre.


  —Quelle impression t’a-t-il faite?


  —Celle d’être un honnête homme qui s’est laissé entraîner dans une situation aussi délicate que ridicule et qui le regrette profondément, surtout maintenant qu’il voit à quelles situations scabreuses ça peut le conduire.


  —Il est bien temps! ronchonna Perrin.


  Mary le regarda d’un air ironique, ce qui troubla l’ancien flic.


  —Qu’est-ce que tu as à me regarder comme ça?


  Sans se départir de son sourire, elle répondit:


  —Parce que toi, bien sûr, ça ne t’est jamais arrivé!


  Elle se souvenait que lorsqu’il était à l’école de police, le sémillant Frank était lui aussi célèbre pour ses frasques à répétition.


  Beau joueur, il s’inclina.


  —Un pour toi… Mais je n’étais pas marié à l’époque.


  Elle émit un petit rire sceptique.


  —Et depuis le loup s’est changé en agneau? Allons, Frank, pas à moi!


  Il protesta:


  —Eh, ce n’est pas de moi qu’il s’agit!


  Elle reconnut:


  —Là, tu as raison, revenons à nos moutons.


  Il ricana:


  —On ne sort pas de l’agriculture.


  Légèrement agacée, elle ne releva pas la boutade.


  —Une grosse Audi noire conduite par un quadragénaire portant des lunettes noires et une moustache, ça te dit quelque chose?


  Perrin haussa les épaules:


  —C’te question! Ça doit correspondre au signalement de quelques dizaines de personnes dans le département.


  —Je m’en doute, reconnut Mary. Mais enfin, on peut toujours demander.


  —Cela a-t-il rapport avec la photo de Louise Borrigneau et de ses galipettes champêtres?


  —Exactement!


  —Elle te l’a montrée?


  —Non, elle l’aurait immédiatement détruite.


  —Tu la crois?


  —Oui. C’est un réflexe normal. Rien qu’à l’idée que son mari aurait pu voir ce cliché, elle tombait quasiment en pâmoison.


  —Que vient faire le quadragénaire à l’Audi dans l’histoire?


  —S’il n’est pas l’auteur de la lettre et de la photo, il pourrait avoir servi de facteur.


  —Ah… fit Perrin, voilà un fait nouveau!


  Elle tempéra son enthousiasme:


  —Pas un fait. Un soupçon.


  —Et comment t’est venu ce soupçon?


  —J’ai une méthode, dit-elle. Lorsque j’enquête sur un mauvais coup, je me glisse dans la peau de celui – ou celle – qui l’a accompli. Ainsi, si je veux faire parvenir anonymement une lettre à madame Borrigneau, comment j’opère?


  Perrin avait sa réponse toute prête:


  —Rien de plus facile que d’aller, de nuit, déposer l’enveloppe dans leur boîte aux lettres.


  Mary objecta:


  —Même dans un quartier tranquille comme celui qu’habite Borrigneau, on est à la merci d’un insomniaque qui marche dans la nuit, ou d’une vieille dame qui n’a d’autre occupation que de regarder ce qui se passe derrière ses carreaux.


  Perrin ironisa:


  —Le plus simple est de la poster anonymement: il n’en coûtera qu’un timbre…


  —Soit, mais ça laisse des indications. D’abord, la manière dont est écrite l’adresse, ensuite le bureau d’où elle a été expédiée, mais surtout, avec la poste, Borrigneau était susceptible de découvrir cette lettre avant sa femme, ce que le maître chanteur ne voulait absolument pas.


  —Pourquoi?


  —Parce que ça fichait toute sa machination en l’air. Son but n’était évidemment pas d’avoir un manteau de fourrure à bon compte, mais bien que Louise Borrigneau soit prise en flagrant délit de vol. D’après ce que tu m’as dit à propos des mesures de sécurité, Louise Borrigneau n’avait pas l’ombre d’une chance de passer au travers des mailles du filet.


  —Et ça nous mène à quoi? demanda Perrin pragmatique.


  Elle répondit, ironique:


  —Tu ne vois vraiment pas, mon petit Frank? Tu as perdu ton pif de flic?


  Comme il ne répondait pas, elle précisa:


  —Ça pourrait, par exemple, être une façon de torpiller un flic à l’échine trop rigide, en l’occurrence un commandant de police qui a eu l’audace de faire condamner le rejeton d’un cacique de la politique locale. Tu ne crois pas?


  Perrin hocha la tête.


  Elle précisa:


  —Le sabordage d’un ex-futur président de la République, ça ne te rappelle rien?


  —Ce n’est pas comparable, objecta Perrin.


  —Évidemment, ça a eu d’autres conséquences. Mais au départ, le procédé reste le même. Ridiculisé, discrédité, Borrigneau serait contraint de rentrer dans le rang sous peine d’endosser le rôle ingrat de mari délaissé et de voir son couple traîné dans la boue.


  Hypothèse qui incita Perrin à la réflexion.


  Finalement, il déclara:


  —C’est tordu!


  Elle leva les yeux au ciel.


  —Quand on est flic, on a plus souvent affaire à des tordus qu’à de blanches colombes.


  —Ouais, fit Perrin pensif. Tout ça ne me dit pas comment tu as su la manière dont cette fameuse lettre est arrivée dans la boîte aux lettres de Louise Borrigneau.


  —Par des gamins qui jouaient dans la rue, tout simplement.


  —Des gamins?


  —Oui. Dans ce quartier résidentiel, il y a encore des gamins qui jouent dans la rue, comme autrefois. Alors je suis allée les voir pour les cuisiner un peu.


  —Et qu’est-ce qu’ils t’ont dit?


  —Pour faire court, qu’un vieux bonhomme d’au moins quarante ans, portant moustaches, lunettes de soleil et circulant dans une grosse Audi noire, leur avait donné un billet de dix euros pour déposer une enveloppe dans la boîte de madame Borrigneau. Ça ne te dit toujours rien?


  Perrin eut un sourire embarrassé.


  —Il faut que je consulte…


  —Et qui vas-tu consulter? Pour ta gouverne, je te signale que les plus à même d’avoir des infos, ce sont les flics.


  —Ou les gendarmes, dit Perrin.


  —Tu as des contacts chez les gendarmes?


  —Non, je te rappelle que ce sont des militaires, que les militaires c’est l’armée et que l’armée, c’est la Grande Muette.


  Mary en savait quelque chose!


  —Et chez les flics?


  Cette fois, l’ancien de la grande maison eut un sourire madré.


  —Chez les flics c’est un peu différent.


  —Je sais, tu connais Borrigneau et c’est ton ami. Pour autant tu dois te douter que c’est le dernier qu’il faudra consulter.


  —Évidemment! Je ne pensais pas à Borrigneau mais à un jeune lieutenant qui n’a rien à me refuser.


  —Ah… Explique!


  —Il s’appelle Éric Banon et son père, Jules Banon, travaille pour «La Vigilante» depuis qu’Aymar Borse a fondé cette société. Il m’est arrivé de rendre quelques menus services à nos anciens collègues.


  Perrin ne s’étendit pas sur la nature de ces services et Mary ne chercha pas à approfondir.


  —Alors, tâche donc de savoir sur quoi travaille le commandant Borrigneau en ce moment.


  Perrin fronça les sourcils.


  —Ça t’intéresse?


  Elle le considéra avec ironie:


  —Il y a trop longtemps que tu n’es plus flic, toi!


  Sinon tu te rappellerais que tout intéresse un enquêteur digne de ce nom!


  Comme il ne commentait pas cette remarque, elle ajouta:


  —Tu le sais bien, je dois envisager toutes les possibilités. Et n’oublie pas l’homme à l’Audi, aussi…


  —Je vais voir ce que je peux faire, assura Perrin.


  —Dis-moi, il est comment, ce commandant Borrigneau?


  —Tu veux dire physiquement?


  —Ouais. Je voudrais l’identifier si jamais j’étais amenée à me trouver nez à nez avec lui.


  Après un court instant de réflexion, Perrin laissa tomber:


  —Un mètre quatre-vingts, plutôt sec, le visage maigre, l’air pas commode… Dans un binôme de flics, il jouerait le méchant plutôt que le bon samaritain, si tu vois ce que je veux dire.


  —Je vois parfaitement. Je suppose qu’il n’a pas à se forcer pour endosser le rôle?


  —Non, même envers ses collègues il ne passe pas pour un rigolo. Quand il y a un pot au commissariat, pour un départ en retraite, une promotion, il assure le service minimum sans manifester la moindre allégresse. Il arrive pile à l’heure et se barre après le dernier discours.


  —Un mec austère, si je comprends bien.


  —C’est peu dire! Ce n’est pas pour rien que ses collègues l’ont surnommé Robespaul! Mais c’est pour moi un type bien et un bon copain.


  Mary sourit. Robespaul! Fallait y songer… Un coupeur de têtes chez les flics? Ça laissait à penser que le Robespaul en question n’avait pas dû se faire beaucoup d’amis chez ses collègues.


  Mary, songeuse, regarda Frank Perrin s’éloigner. Il monta dans sa voiture, lui fit un petit signe de la main et reprit la direction de Vannes.


  Puis se parlant à elle-même, elle murmura:


  —Je me demande… Je me demande si je ne vais pas aller poser encore quelques petites questions indiscrètes à cette excellente Louise Borrigneau.


  Chapitre 8


  Ce fut avec une surprise teintée de mécontentement que «l’excellente» Louise Borrigneau vint ouvrir à Mary Lester après que celle-ci eut sonné à sa porte.


  Mary s’était levée aux aurores et avait attendu que Robespaul quitte son domicile pour se rendre à son commissariat.


  Grâce à la bonne description que Perrin en avait faite, il ne lui avait pas été difficile d’identifier le commandant Paul Borrigneau, dont le visage austère affichait dès l’aurore une préoccupation profonde.


  Madame l’avait accompagné sur son seuil et l’avait gratifié d’un tendre baiser avant qu’il ne monte dans sa voiture, douce attention qui ne l’avait guère déridé.


  Mary avait profité de l’occasion pour prendre quelques photos du commandant au téléobjectif. Puis elle avait attendu quelques minutes pour manifester sa présence.


  —C’est encore moi! fit-elle d’un ton enjoué.


  Espérait-elle ainsi détendre Louise Borrigneau? Dans ce cas, c’était raté. Le visage de la jeune femme s’était fermé, sa bouche s’était pincée, son front s’était plissé. Autant d’éléments qui ne témoignaient pas d’une parfaite bonne humeur.


  —Que me voulez-vous encore? demanda-t-elle d’un ton las.


  —Quelques petits renseignements complémentaires, ma chère Louise. Cette photo… quel dommage que vous l’ayez détruite!


  —Vous auriez préféré que je la fasse encadrer?


  La réponse avait fusé, agressive, trahissant la tension qui habitait la jeune femme.


  Mary ne lui en tint pas rigueur.


  —Sans aller jusque-là, j’aurais aimé l’examiner en détail.


  Et elle ajouta précipitamment:


  —Non… ne me taxez pas de voyeurisme… Je n’agis que dans votre intérêt.


  Toute l’attitude de la jeune femme prouvait qu’elle n’en croyait rien. Le pied bloquant la porte, elle fixait Mary sans aménité, les bras croisés sur sa poitrine.


  Mary tenta de forcer le passage.


  —Je peux entrer?


  —J’aimerais mieux pas.


  —Dommage, dit Mary en rompant d’un pas. Le renseignement que je voulais vous demander, et il est bien anodin, il n’y a que trois personnes qui peuvent me le donner: vous, monsieur Castanier et l’artiste photographe. Je ne connais pas l’artiste photographe et vous, vous refusez de me parler. Voyez qui il me reste…


  Touchée, la jeune femme réagit violemment.


  —Je vous interdis d’aller ennuyer monsieur Castanier avec cette histoire.


  Et elle ajouta:


  —D’ailleurs, Bob ne figurait pas sur la photo.


  Mary surjoua l’étonnement.


  —Ah bon! Vous étiez seule sur la photo?


  Louise Borrigneau eut un mouvement d’exaspération.


  —Je veux dire qu’on ne le reconnaissait pas sur cette photo.


  —Ah… on ne reconnaissait que vous?


  Puis elle provoqua:


  —Mais après tout, c’était peut-être quelqu’un d’autre qui était avec vous, ce jour-là!


  Question propre à irriter au plus haut point Louise Borrigneau, qui montra les dents:


  —Je vous défends…


  —Attendez, dit Mary doucement, vous défendez, vous interdisez… Vous vous êtes mise dans une situation impossible, je suis là pour vous aider à en sortir, et vous me traitez comme une ennemie. Est-ce bien raisonnable?


  Désemparée, la jeune femme éclata en sanglots et s’écarta, laissant le passage à Mary qui entra et ferma la porte.


  —Que voulez-vous savoir de plus? demanda-t-elle en reniflant, je vous ai déjà tout dit.


  Mary en doutait fort, mais elle ne parut pas mettre cette affirmation en doute.


  —Je voudrais que vous m’ameniez sur les lieux où vous retrouviez votre ami.


  —Pour quoi faire?


  Elle regarda Mary comme si elle la soupçonnait d’être lesbienne et de chercher à l’entraîner dans une voie qui n’était pas la sienne.


  Mary haussa les épaules.


  —Je vous l’expliquerai en chemin. Ma voiture n’est pas loin, vous venez?


  —Comme ça? Tout de suite?


  Mary contempla les mules de la jeune femme.


  —Chaussez-vous et prenez un manteau.


  ***


  Dans la voiture, Louise Borrigneau baissait la tête.


  —Où devons nous aller? demanda Mary.


  —Près de l’île Conleau.


  —Et où encore?


  —C’est toujours là que nous nous retrouvions.


  —Vous voulez dire que vous ne changiez pas d’endroit?


  Louise secoua la tête négativement.


  —Vous avez été bien imprudents! La règle numéro un dans ce cas de figure, c’est de ne pas céder à la routine. Jamais de jours ni d’heures fixes, jamais dans le même lieu, jamais par les mêmes chemins. Il n’a pas dû être difficile de vous repérer.


  La jeune femme la regardait avec stupéfaction, se demandant où son interlocutrice avait acquis avec un tel savoir-faire en matière de libertinage.


  Mary ne s’arrêta pas aux états d’âme de Louise Borrigneau. L’index tendu vers la jeune femme, elle asséna:


  —Retenez bien ça pour la prochaine fois: la routine, c’est la mort des amours clandestines!


  Troublée, rougissante, la jeune femme protesta:


  —Mais pour qui me prenez-vous?


  —Pour une imprudente, dit Mary.


  —Croyez bien que je n’ai pas l’intention de replonger dans une pareille histoire.


  Mary hocha la tête:


  —Sait-on ce qui peut arriver quand l’amour passe? Mais n’épiloguons pas. Je voudrais examiner les lieux où vous avez été photographiée.


  De nouveau Louise piqua un fard, manifestant ainsi son émotivité.


  Elle bredouilla en montrant un chemin:


  —C’est… c’est par-là…


  Mary s’arrêta sur un parking en bordure de mer.


  —Je suppose que c’est ici que vous vous gariez?


  Louise acquiesça, d’une voix faible. Visiblement le retour sur ces lieux en compagnie d’une tierce personne l’éprouvait. De l’autre côté du parking, un chemin étroit s’enfonçait dans une étendue de lande.


  —Ensuite, vous suiviez ce sentier?


  Nouveau hochement de tête.


  —Eh bien, allons-y, dit Mary en sortant de son véhicule.


  La sente traversait une végétation épaisse où, par endroits, il fallait courber la tête pour ne pas se faire prendre dans les ronces. Les deux femmes arrivèrent ainsi au sommet d’un monticule et Louise guida Mary vers une coulée plus étroite encore que les autres. Cet étroit passage débouchait sur une plate-forme herbue d’où l’on découvrait tout le golfe.


  De nombreux crottiers de lapins parsemaient la plate-forme, dénonçant une importante population de garennes.


  —Quelle vue splendide! apprécia Mary. À qui appartient ce terrain?


  —Au Conservatoire du littoral, répondit Louise d’une voix trémulante.


  La chasse devait y être interdite, ce qui expliquait l’abondance de ce menu gibier.


  En ce moment, les pensées de Louise étaient loin de la faune sauvage. Ce retour sur les lieux de ses ébats semblait lui causer une forte émotion.


  Souvenir de doux moments de folie? Dépit d’avoir été surprise dans une situation fort compromettante? Crainte de voir cet épisode peu glorieux révélé à un mari peu enclin au pardon?


  Il y avait probablement un peu de tous ces ingrédients dans son émotion, qui n’était pas feinte.


  Mary examina avec attention le refuge, creusé dans une végétation dense et impénétrable. La seule issue pour arriver là était cette étroite coulée difficile à deviner. Un vrai petit nid d’amour!


  —Comment avez-vous eu connaissance de cet endroit? demanda-t-elle.


  —C’est Bob qui le connaissait, avoua Louise.


  —C’est lui qui l’a aménagé?


  Louise secoua la tête avec indignation:


  —Oh non!


  Mary revit les longs doigts d’artiste du professeur de philosophie. Difficile, en effet, d’imaginer qu’il soit venu armé d’une serpe se frayer un chemin dans cette lande impénétrable.


  Visiblement, l’aménagement de ce refuge ne datait pas d’hier car les souches du landier auraient été encore apparentes. Elles avaient été enlevées depuis plusieurs saisons et malgré cela, la végétation ne reprenait pas ses droits comme elle l’aurait dû. L’herbe tendre qui avait pris la place des arbustes épineux semblait entretenue régulièrement.


  L’endroit était vierge de tout déchet, à part quelques mégots de cigarettes délavés.


  Mary en préleva un qui semblait avoir mieux résisté au temps. Il provenait d’une cigarette américaine à filtre. À tout hasard, elle le glissa dans une pochette de nylon et demanda à Louise:


  —Bob Castanier est-il fumeur?


  Louise, qui l’avait vu ramasser le mégot, confirma:


  —Oui, mais il ne fume que la pipe.


  —Et vous, vous fumez?


  —Non, jamais.


  —Vous n’étiez donc pas seuls à fréquenter cet endroit.


  Louise fronça les sourcils.


  —Que voulez-vous dire?


  —Si ce n’est ni vous ni votre ami qui avez laissé ces mégots, cela veut dire que vous n’avez pas l’exclusivité des lieux.


  Une pensée cheminait lentement derrière le joli front de Louise Borrigneau.


  —Vous croyez que Bob…


  Elle n’osa pas terminer sa phrase, si bien que Mary dut le faire pour elle:


  —Je pense que d’autres couples connaissaient ce lieu.


  Elle ajouta, pour dédouaner le sémillant professeur:


  —Si ces cigarettes avaient été fumées par une femme, leur filtre porterait probablement des traces de rouge à lèvres.


  Cette précision parut rassurer Louise.


  Elle n’en rajouta pas, mais en elle-même elle pensait que le séduisant prof de philo avait très bien pu conduire d’autres «fiancées», voire, si on en croyait la rumeur, des «fiancés» mâles en ce lieu si propice aux ébats champêtres.


  —Ce n’est pas Bob qui est venu ici avec une autre femme! assura Louise, sur un ton qui trahissait un besoin de se rassurer plus que de convaincre son interlocutrice.


  Une nouvelle fois, Mary se dit que cet épisode amoureux avait laissé sur elle des traces profondes. Elle se dit aussi que tout super flic que fût son époux légitime, il aurait du mal à regagner le terrain perdu.


  —Qu’est-ce qui vous permet d’en être sûre?


  —Ces mégots de cigarette, justement. Bob est très attaché à la défense de l’environnement. À chaque fois que nous sommes venus, il a ramassé soigneusement les déchets qu’on aurait pu laisser.


  —Quels déchets?


  Louise Borrigneau rougit et dit avec une sorte de hargne:


  —Eh bien, des déchets de pique-nique! Quelle question!


  —Vous veniez ici pique-niquer?


  —C’est arrivé.


  Visiblement, ces questions la dérangeaient. Mary insista:


  —Souvent?


  —Euh… oui, quelques fois. Je ne l’ai pas noté, figurez-vous!


  Mary en était persuadée, tout comme elle était persuadée que Louise Borrigneau n’avait rien oublié des délicieux moments passés avec son ami dans cette sylvestre thébaïde.


  —Bon, soupira-t-elle, j’en ai assez vu.


  —Nous pouvons rentrer? demanda Louise d’une voix pleine d’espoir.


  Visiblement, elle ne tenait pas à s’éterniser.


  Lorsqu’elles furent de retour dans la voiture, elle jugea bon de préciser:


  —Vous pouvez peut-être comprendre que nous préférions éviter les restaurants.


  —Je le comprends, dit Mary paisiblement.


  Louise ajouta:


  —C’était un réflexe chez Bob: chaque fois qu’il voyait un papier ou un emballage plastique traîner, il le ramassait pour le jeter dans la plus proche poubelle.


  —Bien, dit Mary sans conviction, il faut donc croire que c’est quelqu’un d’autre… Je me répète, mais c’est bien dommage que vous ayez détruit cette photo.


  Louise devait être sur les nerfs. Elle demanda agressivement:


  —D’après vous, qu’est-ce que j’aurais dû en faire?


  La réponse de Mary la stupéfia:


  —En tout premier lieu, la montrer à votre mari!


  Louise la fixa comme on regarderait une démente, puis elle énonça lentement:


  —Vous pensez vraiment ce que vous dites?


  Mary confirma:


  —Absolument.


  —Vous ne connaissez pas Paul!


  —Non, et je le regrette.


  —Imaginez un peu sa réaction…


  —Je ne fais que ça! Votre mari est un flic, et un bon flic, à ce qu’on m’a dit. Il n’aurait pas manqué de s’apercevoir que cette photo censée vous compromettre était un faux.


  Louise coassa:


  —Un faux?


  Visiblement, elle n’avait jamais rien imaginé de tel.


  Mary précisa:


  —Un montage, si vous préférez.


  —Comment pouvez-vous dire ça? Vous ne l’avez pas vue!


  —Non, et je vous le répète une fois de plus, je le déplore. Si vous me dites la vérité et que vous n’avez pas eu de rencontres dans d’autres lieux…


  —Aucun autre lieu!


  Elle regarda Mary agressivement.


  —Vous ne me croyez pas?


  Mary s’inclina:


  —Mettons que je vous croie. Donc, si c’est uniquement ici que vous avez flirté avec monsieur Castanier, il est impossible qu’on vous y ait photographiée.


  —Pourquoi?


  —Vous n’êtes pas photographe?


  —Non.


  —Si vous l’étiez, vous ne poseriez pas la question car vous vous seriez immédiatement rendu compte qu’aucun photographe au monde n’aurait pu avoir assez de recul pour opérer sans révéler sa présence. Je suppose que vous n’êtes pas très experte en informatique non plus?


  Louise secoua la tête négativement.


  —C’est Paul qui s’occupe de l’ordinateur. Je n’aime pas ces machines. Pourquoi me demandez-vous ça?


  —Parce que dans ce cas, vous sauriez qu’il existe des logiciels de traitement d’image qui permettent de trafiquer les photos. Pour ce qui vous concerne il suffisait d’enregistrer une photo sur un site pornographique – ça ne manque pas sur internet – de la recadrer de manière qu’on ne voie pas le visage du partenaire masculin et de coller votre visage sur celui de la femme.


  —Mais… et le fond, les herbes…


  —Rien de plus simple que de glisser un fond de campagne en arrière-plan. Ensuite, n’importe quelle imprimante couleur vous sort la photo en moins d’une minute.


  Louise en restait sans voix.


  —Votre mari n’aurait pas été dupe un seul instant de ce subterfuge.


  —Donc…


  —Donc, vous n’auriez rien eu à craindre.


  Mal convaincue, Louise objecta:


  —Mais, puisque c’est si simple, on peut faire d’autres photos?


  —Évidemment, et autant qu’on veut!


  —Alors ça va recommencer?


  —Je ne crois pas, mais ça n’est pas exclu.


  —Dans ce cas, que faudra-t-il que je fasse?


  —Je vous l’ai dit: parlez-en à votre mari.


  Indignez-vous! Croyez-moi, il mettra tout en œuvre pour découvrir le mauvais plaisant.


  —J’aimerais vous croire, dit Louise, dubitative.


  —Il vous croira si vous êtes crédible, assura Mary. Bien sûr, si vous vous présentez comme une demi-coupable, vous n’aurez aucune chance de le convaincre. Du nerf, que diable!


  —Vous en avez de bonnes, c’est moi qui suis concernée, pas vous!


  —Oui! Cependant, il est inutile de pleurer avant d’avoir mal. Pour le moment, vous n’avez rien reçu. Je vous propose donc, le cas échéant, de me montrer les photos qu’on vous adressera et, ensemble, nous aviserons.


  Visiblement troublée, Louise Borrigneau acquiesça mollement.


  Mary lui tendit sa carte.


  —Tenez, vous pouvez m’appeler dès que vous aurez du nouveau.


  Louise Borrigneau empocha le carton sans enthousiasme et regarda la voiture de Mary s’éloigner avant de pousser le portillon de son jardin.


  ***


  Mary n’alla pas bien loin. Elle s’arrêta sur la première place de parking et appela Passepoil.


  —Albert, j’ai besoin de tes services.


  —Oui Mary, quand?


  Elle regarda sa montre, qui marquait onze heures.


  —Dans deux heures. Tu rentres déjeuner?


  —Oui.


  —Parfait. Je te retrouverais bien chez toi sur le coup de treize heures. Penses-tu que ça dérangerait ta mère?


  —Non! De quoi s’agit-il?


  —Je t’expliquerai.


  Elle se mit immédiatement en route après avoir calé son limiteur de vitesse.


  À treize heures moins cinq, elle arrêtait sa voiture devant la maisonnette que Passepoil habitait avec sa maman. Elle fut accueillie par Baloo, le chien bizarre que Gertrude avait recueilli lors d’une précédente enquête.1 La grosse bête lui fit des joies en se dressant pour poser ses pattes sur ses épaules. Quand il y arrivait, Baloo était plus grand qu’elle. Mary, qui au cours de ses enquêtes avait connu bien des déboires avec des chiens moins sympathiques que celui-là, n’était pas trop rassurée. Heureusement, Passepoil intervint:


  —Couché, Baloo!


  Le grand chien obéit immédiatement, au grand soulagement de Mary, surprise aussi car elle voyait pour la première fois le lieutenant Passepoil faire preuve d’autorité.


  Après lui avoir fait la bise, Passepoil demanda:


  —Qu’y a-t-il pour ton service?


  —Quelque chose de très particulier…


  —Mais encore?


  —Il s’agit d’allumer un contre-feu… Je vais t’expliquer.


  Sur ces entrefaites, madame Passepoil surgit.


  —Ah, Commandant Lester, quel plaisir de vous voir! Vous déjeunez avec nous, n’est-ce pas?


  —Je ne veux pas déranger, Madame Passepoil, j’avais un petit travail informatique urgent à confier à Albert. C’est assez confidentiel, c’est pourquoi je me suis permis de venir jusque chez vous.


  —Vous avez bien fait! Allez donc dans son antre, je vous mets une assiette, ce sera à la bonne franquette.


  —Je suis confuse, mais j’accepte avec grand plaisir.


  —À la bonne heure, dit madame Passepoil ravie.


  L’antre du petit génie de l’informatique se trouvait sous le toit. Mary sortit son appareil, et fit apparaître les photos qu’elle avait prises du commandant Borrigneau.


  —Qu’est-ce qu’il te faut? demanda Passepoil.


  —Un montage. Je vais te demander quelque chose de bien particulier: tu vas aller sur un site porno, tu vas me choisir une situation bien gratinée entre un homme et une femme, et tu vas faire un montage en remplaçant le portrait de l’homme par la photo que je vais te montrer.


  Passepoil la regardait, ahuri.


  —Tu peux le faire? s’inquiéta-t-elle.


  —Techniquement, ça ne pose aucun problème, assura Passepoil.


  —Néanmoins tu es intrigué…


  —C’est le moins qu’on puisse dire.


  —Eh bien, je ne t’expliquerai rien aujourd’hui, mais dans quelque temps, tu seras mis au courant.


  On y va?


  Passepoil commença par faire glisser les photos du commandant Borrigneau sur son ordinateur, puis, rouge de confusion, il ouvrit un site pornographique. Des dizaines de vignettes s’affichèrent.


  —Il n’y a que l’embarras du choix, dit-il.


  Mary ne s’attarda pas et choisit l’image d’une bimbo plantureuse recevant, dans une position acrobatique, les hommages vigoureux d’un quadragénaire qui avait à peu près la morphologie de Borrigneau.


  —Voilà, dit-elle, il s’agit simplement de changer la tête du monsieur…


  —Il va falloir que je fasse des retouches, dit Passepoil, sans quoi on verra que c’est bidouillé.


  —Justement, dit-elle, il faut que l’on puisse deviner que c’est un montage.


  —Dans ce cas, ça ira vite, dit Passepoil qui avait renoncé à comprendre.


  En effet, en quelques clics, le partenaire de la bimbo avait changé de tête mais Passepoil n’était pas satisfait de son ouvrage.


  —Je peux faire mieux que ça, assura-t-il. Quand on regarde bien, on discerne le raccord.


  —C’est juste ce qu’il me fallait! dit Mary en se frottant les mains. Tu peux m’en tirer trois exemplaires?


  —Pas de problème, assura Passepoil.


  Elle sortit de sa poche des gants en caoutchouc et en tendit une paire à Passepoil.


  —Enfile ça avant de toucher à ton papier photo.


  Elle-même se couvrit les mains et, quand les photos sortirent de l’imprimante, elle demanda à Passepoil de lui procurer trois enveloppes.


  Toujours sans comprendre, le lieutenant informatique s’exécuta et Mary inséra chaque cliché dans une enveloppe. Puis elle prit un vieux journal qui traînait sur une chaise et emballa le tout soigneusement.


  Après quoi, elle ôta ses gants et dit en souriant à Passepoil:


  —Maintenant, tu n’as plus qu’à effacer tout ça de ton ordinateur et de ta mémoire, bien entendu!


  Il s’exécuta sans retard et elle se redressa, satisfaite.


  —Eh bien voilà, Albert, nous allons pouvoir aller faire honneur à la cuisinière!


  Lorsqu’ils redescendirent, madame Passepoil, qui avait dressé une jolie table, s’excusa de la modeste chère qu’elle avait à offrir à son illustre visiteuse: une salade de tomates, puis une blanquette de veau.


  Mary mangea de bon appétit la blanquette, qui était fondante à souhait. Elle remercia chaleureusement son hôtesse et son lieutenant de fils, regrettant de ne pouvoir s’attarder car l’affaire qui la préoccupait était de toute première urgence.


  Elle leur demanda une discrétion absolue sur cette visite, car officiellement elle était en arrêt de travail. La famille Passepoil lui assura que le secret serait bien gardé et, nonobstant l’urgence, madame mère ne voulut pas la laisser partir sans avoir pris une tasse de café.


  Le retour à Vannes se fit sans encombre. Dans une grande surface de la périphérie, Mary se procura une grille à former les lettres et, ayant renfilé ses gants, écrivit soigneusement l’adresse sur les enveloppes: l’une au commandant Ponchon, l’autre au commandant Borrigneau, toutes deux à destination du commissariat, la troisième à madame Louise Borrigneau, à son adresse personnelle.


  Elle timbra ses missives et les confia à la boîte aux lettres de la galerie commerciale, puis s’en fut en riant intérieurement. Elle avait lancé ses sondes. Il ne restait plus qu’à attendre les réactions qui ne manqueraient pas de se produire. Après quoi, elle s’en retourna aux «Vénètes» et, vers dix-sept heures, elle prit son thé en terrasse.

  


  1Voir Les mécomptes du capitaine Fortin, même auteur, même collection.


  Chapitre 9


  Le téléphone de Mary sonna à neuf heures pile, juste au moment où elle sortait d’un sommeil sans rêves.


  Elle bâilla longuement et porta paresseusement l’appareil à son oreille:


  —Allô?


  —Commandant Lester? demanda la voix d’un type qui était sûrement mieux réveillé qu’elle.


  —Elle-même! À qui ai-je l’honneur?


  —Robert Castanier…


  —Ah… Monsieur Castanier, fit-elle subitement attentive, quelque chose de cassé?


  —Non, mais il faut qu’on se parle.


  —Je vous écoute.


  Il protesta:


  —Pas comme ça… Ma classe est déjà rentrée, il faut que j’y aille. Pouvez-vous être au «Palais des Thés» à onze heures?


  La proposition l’avait tout à fait réveillée. Elle répondit immédiatement:


  —D’accord, j’y serai.


  Castanier, qui devait être pressé, avait déjà raccroché. Elle se gratta la tête: «Qu’est-ce qui lui prend, à celui-là?»


  Elle regarda par la fenêtre la mer qui se crêtait de blanc. Un sale petit vent de nordet soufflait sur le golfe. Il ne faudrait pas penser prendre son petit-déjeuner en terrasse ce matin.


  Alors elle téléphona à la réception pour qu’on lui monte un grand pot de café noir avec des tartines beurrées.


  Puis elle passa dans la salle de bains. Quand elle en sortit, revigorée par une douche brûlante terminée par un rinçage à froid, elle se sentait en pleine forme.


  Le plateau du petit-déjeuner l’attendait sur sa table, face à la mer, avec le Ouest-France du jour.


  Elle déjeuna de bon appétit en feuilletant distraitement le quotidien, qu’elle abandonna rapidement pour se remémorer l’étrange histoire dans laquelle elle se trouvait une nouvelle fois plongée sans qu’elle n’eût rien fait pour ça.


  Elle s’était attendue à un appel de Louise Borrigneau et c’était son amant qui se manifestait. Que pouvait-il avoir à lui dire de si important? Elle ne tarderait pas à le savoir.


  Elle regarda sa montre et constata qu’avant ce rendez-vous inattendu, elle avait largement le temps de rendre visite à Frank Perrin au siège de «La Vigilante» à Vannes.


  La société de surveillance occupait un bâtiment d’un seul étage dans une zone artisanale à la sortie de la ville.


  Une demi-douzaine de berlines, toutes frappées du sigle de l’établissement – un œil grand ouvert inscrit dans un triangle – stationnait en bon ordre devant le bâtiment.


  Frank Perrin devait avoir vu la visiteuse arriver par sa fenêtre, car il vint au-devant d’elle et l’entraîna dans le bureau directorial.


  —Quel bon vent t’amène, Mary?


  —Comme j’ai attendu en vain ton coup de téléphone, j’ai préféré venir moi-même aux nouvelles.


  —Quelles nouvelles?


  Elle prit un air contrarié:


  —Ne me dis pas que tu as déjà oublié ce que je t’ai demandé. Ce type à l’Audi noire, tu l’as identifié?


  Perrin eut l’air embarrassé:


  —Euh… pas encore.


  Mary parut contrariée:


  —Ben alors… Je te croyais plus réactif!


  Il leva les deux mains, comme pour s’excuser:


  —Je m’en occupe immédiatement!


  Il appuya sur un bouton d’interphone et commanda:


  —Maryse, demandez donc à Jules de venir à mon bureau s’il vous plaît.


  Puis il plaqua ses deux mains grandes ouvertes et dit d’un air qui se voulait rassurant:


  —On va savoir ça tout de suite.


  —C’est ton indic?


  Perrin prit un air dégoûté:


  —Pouah, le vilain mot! Disons plutôt mon encyclopédie du golfe.


  Deux coups brefs et la porte s’ouvrit aussitôt. Un solide quinquagénaire portant la combinaison de travail des vigiles apparut:


  —Tu m’as demandé, patron?


  Puis il avisa Mary et s’excusa:


  —Oh, pardon!


  Perrin lui fit signe d’approcher.


  —Ça va, Jules, entre donc.


  Le bonhomme s’avança et ferma soigneusement la porte derrière lui.


  —Mary, dit Perrin, permets-moi de te présenter Jules Banon, qui est à la fois mon ami, mon adjoint et mon homme de confiance.


  Poursuivant les présentations il annonça:


  —Jules, voici le commandant Lester qui fut ma condisciple à l’école de police. Mary est actuellement en poste à Quimper et elle aurait besoin de tes lumières.


  Mary tendit la main au Jules en question:


  —Enchanté, Monsieur Banon.


  —Moi de même, assura le contremaître.


  Les convenances étant respectées, Frank Perrin entra dans le vif du sujet:


  —Voilà, pour une enquête qui requiert la plus grande discrétion, le commandant Lester souhaiterait identifier un type qui circule régulièrement dans la région à bord d’une grosse Audi noire. Ce serait un quadragénaire plutôt costaud, qui ne quitte pas ses lunettes noires et qui porte également une moustache noire. Ça te dit quelque chose?


  —Claudius Bronis, répondit aussitôt Jules Banon.


  Mary le regarda intensément:


  —Vous êtes sûr?


  —Et comment, dit le contremaître, à moins qu’il n’ait un sosie.


  —Et qu’est-ce qu’il fait, ce Bronis?


  Le contremaître eut un geste vague qui trahissait son ignorance:


  —Bien malin qui le dira. Il va, il vient, il fouine un peu partout. Il se prétend représentant, mais représentant en quoi, on ne l’a jamais su.


  —Comment a-t-il attiré votre attention?


  —Nos gars ont souvent signalé sa bagnole sur des sites que nous protégeons mais ça s’est toujours arrêté là.


  —Rien à lui reprocher? demanda Perrin.


  —Pour ce qui nous concerne, non, mais comme pour tous les types douteux que nous rencontrons un peu trop souvent, les chefs de patrouille font une fiche à chaque fois qu’ils le croisent au cours de leurs rondes.


  —Bonne précaution. Quoi d’autre?


  —Je ne vois pas, dit le contremaître. Mais je peux essayer de creuser un peu, si vous voulez.


  —Ça ne serait pas inutile, approuva Frank Perrin. Merci, Jules, tu peux y aller.


  Le contremaître se dirigea vers la porte mais avant de l’ouvrir, il s’arrêta:


  —Ah, encore une chose Frankie, il semble que ce Claudius fréquente régulièrement «Le Trident».


  —C’est la boîte de nuit à la mode, précisa Perrin pour Mary.


  Jules Banon précisa:


  —D’après certains de mes gars, il superviserait même la sécurité dans cet établissement.


  Mary se pencha vers Perrin:


  —Et à propos de ce que je t’ai demandé sur Borrigneau?


  —Ah oui! fit Perrin. Où ai-je la tête?


  Il s’adressa au contremaître:


  —Dis-moi Jules, tu pourrais demander à Éric de passer me voir?


  —Pas de problème, assura le contremaître. C’est urgent?


  Perrin consulta Mary du regard. Celle-ci déclara:


  —Le plus tôt sera le mieux.


  —Alors je l’appelle tout de suite, dit Banon en formant un numéro sur son portable.


  —Allô fils? demanda-t-il.


  Il écouta la réponse et enchaîna:


  —Tu pourrais passer à la boîte? Frank a quelque chose à te demander.


  Il écouta la réponse et hocha la tête affirmativement.


  —Ok, merci.


  Il raccrocha et annonça:


  —Il est dans le quartier, il va passer tout de suite.


  Puis il demanda:


  —Plus besoin de moi?


  —Non, Monsieur Banon, dit Mary. Merci beaucoup.


  Quand le contremaître fut sorti, Mary remarqua:


  —Laconique, efficace, mais pas curieux, ton gars.


  —Que tu crois, dit Perrin, il ne se répand pas à tort et à travers, mais ne t’y trompe pas, il n’y a pas grand-chose qui lui échappe!


  Chapitre 10


  Avec vingt ans et vingt kilos de plus, Éric Banon eut été le clone parfait de son père. Mais il était encore mince et svelte, probablement comme Jules l’avait été vingt ans plus tôt.


  Perrin fit les présentations:


  —Lieutenant Banon, commandant Lester.


  —Commandant? répéta Banon en serrant avec circonspection la main que lui tendait Mary.


  Dans le même temps il jetait un regard interrogateur vers Frank Perrin.


  —Eh oui, mon vieil Éric, dit Perrin jovial, Mary et moi avons fréquenté la même école à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or. Seulement elle a continué dans la grande maison tandis que moi j’ai changé de crémerie.


  —Vous êtes LA Mary Lester de Quimper? demanda le jeune homme visiblement impressionné.


  Elle confirma:


  —Eh oui, Lieutenant, c’est là que je sévis habituellement.


  D’emblée, elle adopta familièrement le tutoiement qui était d’usage au commissariat de Quimper:


  —Tu te demandes ce que je fiche à Vannes?


  Il eut une courte hésitation:


  —Peut-être allez-vous me le dire?


  Elle sourit et montra Perrin d’un mouvement du pouce:


  —Tout ça, c’est la faute de ce monsieur.


  —Oh… protesta Perrin.


  Elle confirma, en hochant la tête avec conviction:


  —Si, si!


  Puis elle expliqua:


  —Voilà: je suis en congé à Arradon, et il a fallu que je tombe sur Frank. Et Frank, qui n’aime pas voir les femmes désoccupées, m’a aussitôt branchée sur une affaire délicate.


  —Eh, plaisanta Perrin, l’oisiveté est la mère de tous les vices.


  Et il ajouta plus bas:


  —Surtout chez les femmes!


  —Écoutez-moi ce macho, dit-elle. Vous répéteriez ça devant un tribunal, Monsieur Perrin?


  Perrin prit un air effrayé:


  —Sûrement pas! Même pas devant ma femme!


  Le regard perplexe du jeune lieutenant allait de Perrin à Mary et de Mary à Perrin. Il semblait se demander à quoi on jouait.


  Perrin lui expliqua:


  —Oui, il s’agit d’une affaire bien délicate. Au point même, mon petit Éric, que rien de ce qui va être dit ici ne devra en sortir.


  —Voilà qui est parfaitement exprimé, confirma Mary. Si tu te sens capable de respecter cette clause, je vais tout t’expliquer. Si tu ne t’en sens pas capable, on se quitte bons copains et on n’en parle plus.


  Méfiant, Éric Banon risqua:


  —Ce n’est pas quelque chose d’illégal?


  —Alors là, je te rassure, dit Mary. Le jour où tu me verras pencher du mauvais côté de la loi n’est pas encore arrivé.


  —Alors je suis votre homme! dit crânement le jeune lieutenant.


  Forte de cette acceptation, elle entreprit de lui expliquer les méandres de l’affaire Borrigneau.


  Elle l’appelait comme ça parce que monsieur, comme madame, étaient impliqués dans ce salmigondis, monsieur à son insu, madame à son corps défendant. Enfin, pas si défendant que ça…


  Le lieutenant Banon écoutait attentivement, la mine grave, avec par moments des mouvements de tête qui marquaient sa surprise.


  Quand elle eut fini, Mary demanda:


  —Tu connais bien le commandant Borrigneau, je crois.


  —Oui, Commandant.


  Elle eut un geste d’agacement:


  —Oh, laisse tomber les grades! Chez nous tous les OPJ se tutoient.


  —Ici aussi, reconnut Banon.


  —Alors, continue! C’est quel genre d’homme?


  Banon n’eut pas un instant d’hésitation:


  —Borrigneau? C’est une épée!


  Dans la bouche du flic, ça signifiait que le commandant était un maître dans son art, et un exemple à suivre par tous ses camarades. En bref, un homme et un flic d’une grande qualité.


  Il ajouta, pour donner du corps à son avis:


  —Dans l’affaire Alexandre Verdurin, il a tenu bon face aux pressions qu’il a subies pour qu’il y aille mollo dans son rapport.


  —Verdurin, c’est ce jeune fils de notable qui a été convaincu de se livrer au trafic de drogue?


  —Ouais… Borrigneau a eu du mal à le coincer, mais il ne s’est laissé impressionner ni par l’aplomb de ce garçon, ni par l’énoncé de ses relations. Il l’a filoché et a fini par découvrir, dans un garage appartenant à une de ses amies, tout l’attirail du parfait dealer ainsi qu’une forte somme en liquide. Il a aussitôt arrêté le gars et fait mettre les scellés sur le garage.


  —Et l’affaire en est où, actuellement?


  —Les avocats de Verdurin font traîner. Selon eux, leur client aurait été victime d’une machination.


  —Il est toujours incarcéré?


  —Non, ses avocats ont obtenu sa mise en liberté surveillée.


  —Et, compléta Mary, Borrigneau a été prié d’édulcorer son rapport.


  —C’est ce qui se dit, fit le lieutenant sans se mouiller.


  —Et il aurait refusé…


  —C’est ce qui se dit aussi.


  Après une hésitation, il ajouta:


  —Remarque, ça ne m’étonne pas, je commence à connaître Borrigneau. Le pape lui-même pourrait intervenir qu’il ne changerait pas une virgule à son rapport.


  Mary eut une moue approbatrice:


  —C’est tout à son honneur, cependant ça peut s’avérer dangereux.


  —Il le sait bien, déplora Éric Banon. Mais en mémoire de Yohan, il ne changera rien.


  Mary hocha la tête:


  —Yohan c’est le nom de son fils?


  —Celui qui est mort d’une overdose, oui. Et je le comprends. Si on faisait ça à un de mes gosses, il n’y aurait pas de pardon pour ceux qui pratiquent ce sale trafic.


  Mary le comprenait aussi.


  —Merci, Lieutenant. Je compte sur ta discrétion.


  —Rien ne sortira d’ici, assura Banon.


  La porte se referma sur lui et Mary dit à Frank Perrin:


  —Il n’est pas mal, ce garçon!


  —Il a de qui tenir, sourit Perrin.


  —Ça semble bien confirmer ce que je pensais. Si Borrigneau maintient son rapport, le jeune Verdurin risque de prendre cher. Il y a tout lieu de penser que notre mystérieux maître chanteur doit être manœuvré par la défense. Salir l’accusateur, c’est-à-dire ce malheureux Borrigneau, pour discréditer son témoignage, c’est un grand classique de l’intimidation et de la manipulation.


  Et, après un temps de réflexion elle ajouta:


  —Ça voudrait dire aussi que le clan Verdurin est aux abois, et qu’ils tirent leurs dernières cartouches.


  Perrin eut l’air d’en douter:


  —Avec ce genre de type, on n’est jamais au bout des surprises. Mais, qu’est-ce qu’on peut faire?


  —Je ne sais pas, avoua Mary. Je ne sais pas encore… Ce qui est positif, c’est que leur traquenard a échoué: par je ne sais quel miracle, Louise Borrigneau est passée entre les mailles du filet et n’a pas été prise sur le fait comme ils l’espéraient. Le manteau de fourrure a regagné les rayons de Spark & Menser grâce à toi et il n’y a pas eu de plainte.


  Elle regarda Perrin et demanda:


  —Tu connais le père de ce charmant bambin?


  —Antoine Verdurin? Qui ne le connaît pas à Vannes? Élu et réélu régulièrement depuis plus de vingt ans dans le département, c’est ce qu’on appelle un homme d’influence.


  Mary fit la moue:


  —Il n’occupe pourtant pas une place de premier plan sur l’échiquier politique. Vice-président du Conseil régional… On est loin des hautes sphères du gouvernement, tout de même!


  Frank Perrin eut un mince sourire.


  —En apparence, mais quand on connaît le dessous des cartes, on comprend mieux. L’inamovible président de cette institution n’est qu’une potiche. À quatre-vingts ans passés, il délègue à tout-va. Il adore les inaugurations de chrysanthèmes, les commémorations, les vernissages… Il ne rate pas une occasion de croquer des petits fours, de boire du champagne et de prononcer d’interminables discours aussi creux que sa pensée. Il appelle ça «se consacrer à la culture et aux relations publiques», ce qui induit qu’il se balade beaucoup dans sa belle voiture de fonction – avec chauffeur évidemment! – et qu’il traite royalement élus et journalistes dans les meilleurs restaurants du département. Cela lui vaut une bonne presse et la considération de ses commensaux et des restaurateurs. Mais le véritable patron de la boutique est Antoine Verdurin. Il gère un budget colossal et il a donc la haute main sur l’attribution des subventions et des marchés publics. Les élus, de quelque bord qu’ils soient, le savent et se gardent bien de le contrarier.


  —Tout ce qu’il faut pour être élu et réélu, commenta Mary. N’est-ce pas ça qu’on appelle le clientélisme?


  —C’est le nom politiquement correct, fit Perrin. Moi, j’appelle ça de la corruption douce!


  Elle rit:


  —Avec de tels propos, tu n’aurais pas évolué très vite dans la hiérarchie policière.


  —Je le sais, fit Perrin sarcastique, c’est pour ça que je me suis tiré.


  Il soupira:


  —Enfin, tout le monde semble s’en accommoder. Vive la République, qui est bonne fille!


  Puis il ajouta, amer:


  —Et à la santé des c… s qui payent!


  Mary relativisa en constatant:


  —Les c… s qui payent, ce sont eux qui reconduisent élection après élection ces parasites dans leur sinécure. Qu’ils ne viennent pas se plaindre!


  Elle regarda sa montre, onze heures approchaient.


  —Bon, dit-elle, il faut que j’y aille.


  —Tu as rancard? demanda ironiquement Perrin.


  —Ouais, avec Castanier!


  —Castanier? Qu’est-ce qui lui arrive?


  —Il veut me rencontrer.


  —Quelque chose de cassé? demanda Perrin.


  —Je n’en sais rien. Il avait l’air un peu stressé…


  Elle regarda Perrin et constata:


  —C’est un drôle de zigue, ton prof de philo.


  Il protesta:


  —Ce n’est pas «mon» prof de philo, c’est celui de ma fille! Faudrait pas confondre.


  Il eut une mimique fataliste:


  —Ils sont tous à moitié barges, ces mecs-là.


  —Si ce n’était qu’à moitié, ricana Mary, qui avait connu quelques beaux spécimens de la corporation et n’était pas loin de partager cette opinion. Néanmoins elle était intriguée par ce que Castanier avait à lui dire.


  —Bah, fit-elle, le mieux est que j’aille voir ce qu’il me veut.


  Chapitre 11


  Mary trouva à se garer dans une petite rue attenante à la place des Lices. Elle rejoignit le «Palais des Thés» quelques minutes avant l’heure prévue.


  La serveuse parut la reconnaître et la salua cordialement:


  —Bonjour Madame…


  Mary lui rendit son salut.


  —Bonjour! C’est bien calme chez vous.


  —À cette heure-ci, oui.


  La jeune fille consulta la pendule murale et prédit:


  —Ça ne va pas tarder à bouger.


  Dans cette perspective, elle donnait un dernier coup de chiffon sur la vitre derrière laquelle s’abritaient les pâtisseries.


  —J’attends quelqu’un, dit Mary.


  La serveuse demanda d’un air de ne pas y toucher:


  —Monsieur Castanier, peut-être?


  Mary confirma:


  —Monsieur Castanier, en effet.


  La serveuse consulta une nouvelle fois la pendule murale:


  —Il ne devrait pas tarder. Si vous voulez, vous pouvez vous installer à l’étage, près de la fenêtre, c’est sa place de prédilection.


  Visiblement le prof de philo était un client privilégié, on lui gardait même sa table!


  Sans commentaire, Mary emprunta l’étroit escalier et reprit la place qu’elle avait occupée lors de leur premier entretien.


  Puis elle entendit le carillon de la porte tintinnabuler et un écho étouffé de conversation lui parvint.


  Castanier saluait la serveuse. Un pas fit grincer l’escalier et le prof de philo apparut.


  Cette fois il portait un blazer de flanelle bleu marine orné d’un écusson brodé de rouge et d’or. Son pantalon gris clair avait un pli impeccable et ses Weston fauves rutilèrent quand un rayon de soleil les frappa. Ses cheveux auburn artistement dépeignés étaient légèrement striés de gris et il sembla à Mary que les rides de son visage s’étaient un peu creusées. Mais peut-être n’était-ce que l’effet du soleil rasant?


  Toujours soucieux d’élégance, le sémillant professeur!


  Mary décréta qu’il était horriblement séduisant. Depuis Lilian, l’ami architecte qui avait partagé sa vie quelques années plus tôt, elle n’avait pas fréquenté d’homme aussi soucieux de son élégance. Voulait-il lui jouer le grand jeu?


  Il prit la main qu’elle lui tendait, s’inclina de telle manière qu’elle redouta un instant de le voir faire un baisemain, le genre d’afféterie qui la mettait toujours mal à l’aise.


  Vaine crainte, pour Castanier cette manière de saluer n’était que courtoise.


  Avec Fortin, son coéquipier du commissariat de Quimper, et Yann, son vétérinaire de cœur, c’était plutôt le style blouson de cuir râpé et jeans décoloré. Une vêture de mec, pas de caricature de mode, quoi!


  Comme elle s’était levée pour l’accueillir, elle se laissa retomber sur son siège tandis qu’il s’installait en prenant bien garde de ménager le tombé de son blazer et les plis de son beau pantalon gris.


  —Eh bien, dit-elle abruptement, je vous écoute…


  Il attendit que la serveuse eût apporté les consommations, versa soigneusement son thé dans la tasse de porcelaine blanche, y ajouta un nuage de lait, sans doute pour parfaire son style so british et mélangea délicatement sa boisson avec une toute petite cuiller.


  —Humm… fit-il, ce que j’aime dans cet établissement, c’est qu’on vous sert un excellent thé dans une belle vaisselle de porcelaine, avec une cuiller en argent.


  —C’est assurément mieux que dans un gobelet de plastique avec une touillette du même métal reconnut Mary. Mais à part ces considérations, fort intéressantes je le reconnais, qu’aviez-vous à me dire de si urgent, Monsieur Castanier?


  Monsieur Castanier semblait considérer cette manière d’aller droit au but comme une incongruité, mais fallait-il s’en offusquer? Cette personne n’appartenait-elle pas à la police? Il n’y avait donc rien d’étonnant à une attitude aussi inconvenante. Ces gens et le savoir-vivre… Sa bouche se pinça et elle eut l’impression que pour un peu, il se serait écrié: «Shocking!» Mais il se retint, se contentant de faire «humm…», façon probable de marquer sa désapprobation, attitude qui ne fit pas bouger un cil à son interlocutrice.


  L’air emprunté, il avoua:


  —Je crains fort de ne pas vous avoir dit toute la vérité hier…


  Comme la suite tardait à venir, elle l’encouragea, un tantinet ironique:


  —Auriez-vous été insincère, vous aussi?


  Et, comme il baissait la tête, embarrassé, elle leva les épaules:


  —C’est un mot très à la mode en ce moment, mais qu’à cela ne tienne, cher Monsieur, il n’est jamais trop tard pour bien faire.


  Les yeux fixés sur sa tasse, le professeur poursuivit:


  —Vous m’avez demandé si ma femme était au courant de ma liaison avec madame Borrigneau…


  —En effet. Et vous m’avez dit non.


  —Eh bien, en réalité, c’est oui.


  Elle resta silencieuse, si bien que Castanier, dérouté, demanda:


  —Ça n’a pas l’air de vous surprendre?


  Elle le regarda dans les yeux:


  —Monsieur Castanier, ça fait un certain temps que je suis dans la police et plus rien ne me surprend. De surcroît, on me reconnaît un certain flair pour percevoir ce qui se cache parfois derrière les mots…


  —Mais… vous ne m’avez pas repris, vous n’avez pas insisté!


  Il paraissait le regretter.


  —Et pourquoi l’aurais-je fait? En ma personne, vous n’avez pas affaire à un officier de police chargé par sa hiérarchie de dénouer une énigme, mais à la citoyenne Mary Lester, fonctionnaire en congé qui essaye de rendre service à une jeune femme en détresse. Vous êtes l’amant de cette jeune femme…


  —Je l’ai été, rectifia Castanier.


  Elle rectifia à son tour:


  —Soit, vous l’avez été et votre romance serait terminée.


  Castanier rectifia à nouveau:


  —Est terminée.


  Mary approuva en hochant la tête.


  —Puisque vous le dites…


  Pour autant, elle ne paraissait pas prendre cette mise au point pour irréfutable vérité.


  Castanier parut s’en offusquer:


  —Vous ne me croyez pas!


  —Que je le croie ou pas importe peu. Admettons que vous me disiez la vérité cette fois…


  —Je vous le jure… protesta Castanier.


  Mary avait horreur de ces serments jetés à la légère, faits pour étendre sur les faits un brouillard protecteur. Elle lui opposa ses mains ouvertes en signe de reddition:


  —Parfait… Parfait… Cependant, même si cette aventure appartient au passé, il n’est pas interdit de penser que vous éprouvez toujours pour cette jeune femme, sinon un amour dévorant, du moins une amicale affection.


  Castanier reprit ses mots:


  —C’est tout à fait ça: une amicale affection.


  —Ce qui m’autorise à penser que vous ferez tout ce qui est en votre pouvoir pour éviter que les ennuis planant sur sa jolie tête ne finissent par y atterrir.


  —Assurément, Commandant, fit Castanier, solennel.


  —J’en prends bonne note, dit Mary gravement, et je vous dis tout de suite que si tel n’était pas le cas, la citoyenne Lester retournerait à sa convalescence à l’hôtel «Les Vénètes» et se désintéresserait totalement de cette affaire.


  Si Castanier avait connu Mary, il aurait su qu’elle était incapable de lâcher en route une innocente, coupable d’imprudence certes, mais sûrement pas du délit ridicule que des gens peu recommandables auraient voulu lui mettre sur le dos.


  Le prof de philo parut soudain inquiet:


  —N’en faites rien je vous prie. Je vais tout vous dire.


  Sans manifester la moindre impatience, un petit sourire aux lèvres, elle attendit la suite en tapotant du bout des doigts le bois de la table qui les séparait. Après un nouveau temps d’hésitation, comme s’il choisissait ses mots, Castanier se lança:


  —Comme je vous l’ai dit, ma femme savait tout de mon histoire avec Louise.


  Elle le fixa sans ciller et ce regard troubla Castanier.


  —Depuis combien de temps?


  —Probablement depuis que le commandant Borrigneau était rentré de son stage. Mais elle ne me l’a pas reproché tout de suite.


  Il baissa la tête, et elle eut l’impression qu’il soliloquait:


  —Voyez-vous, notre union n’a pas été très heureuse… À qui la faute? Je ne saurais le dire. Je crois avoir fait tout ce qu’il fallait pour que ça se passe bien: j’ai un emploi que beaucoup envieraient, avec un salaire supérieur à celui de bien d’autres familles… Ce n’est pas la richesse, certes, mais ce qu’on peut appeler une honnête aisance, et nombreux sont ceux qui sont plus mal lotis que nous. Nous avons trois enfants en bonne santé, une maison agréable…


  Il énumérait les avantages de sa situation, semblant chercher à comprendre pourquoi son ménage ne marchait pas.


  —Les biens matériels ne font pas forcément le bonheur, dit Mary.


  —Personne n’en est plus convaincu que moi, dit Castanier.


  Et, avec un pauvre sourire, il ajouta:


  —N’oubliez pas que j’enseigne la philo!


  Après un temps de silence, il poursuivit:


  —Je vous avoue qu’il m’est pénible d’exposer ainsi mes petites misères, mais il faut que vous ayez une vue globale de la situation pour la comprendre, je m’en rends compte. Ma femme…


  Il s’arrêta comme pour prendre du courage et poursuivit vaillamment:


  —Ma femme, comme tout un chacun, a ses qualités et ses défauts. Et parmi ces défauts, je dois le dire bien qu’il m’en coûte, l’infidélité tient le dessus du panier, si j’ose ainsi m’exprimer.


  Il fit une nouvelle pause et poursuivit:


  —J’ignore à quelle époque ont commencé ses aventures extraconjugales, mais toujours est-il qu’elle en a eu beaucoup. Je l’ai découvert tout à fait par hasard et, quand vous êtes mis brutalement devant une telle réalité, je peux vous dire que ça vous secoue!


  Pour avoir vécu avec son précédent ami Lilian une situation presque analogue, Mary en savait quelque chose.


  —Il y a longtemps que vous êtes au courant?


  —Je l’ai su après la naissance de mon dernier fils, qui a deux ans.


  —Comment l’avez-vous appris?


  —Tout bêtement, au cours d’une querelle comme il en survient dans tous les ménages. C’est elle qui me l’a jeté à la tête. Elle peut être, en paroles, extrêmement blessante. J’ai d’abord refusé de la croire mais comme après cet aveu elle ne cherchait plus à me dissimuler ses absences, j’ai été bien obligé de me rendre à l’évidence. J’ai alors eu une sérieuse discussion avec Catherine – ma femme s’appelle Catherine – et j’ai eu la tentation de la quitter. Cependant, comme je vous l’ai dit, nous avons trois enfants et, avant tout, il me fallait penser à eux.


  Il ajouta comme à regret:


  —D’autant que Catherine n’a pas que des défauts. C’est une bonne mère, qui est aussi attachée à ses enfants qu’ils le sont à elle. Quant à moi, je ne peux envisager d’être séparé d’eux. Nous sommes donc toujours ensemble, bien qu’elle n’ait rien changé à son comportement, et qu’elle s’absente souvent.


  —Elle a toujours le même amant?


  —En ce moment oui, pour ce que j’en sais.


  Il eut un pauvre sourire:


  —Mais vous admettrez que ma position n’est pas la meilleure pour avoir une vue complète de la situation. En tout état de cause cela m’exaspère, mais je me dis que si ce n’était pas lui, ce serait un autre, et puis un autre, et puis un autre encore.


  Il s’arrêta, songeur, et but une longue gorgée de thé.


  —En somme, elle serait constante dans l’infidélité… dit Mary.


  Il eut un pâle sourire:


  —On peut le dire comme ça en effet.


  Mary commenta:


  —Beau sujet de philo!


  Castanier dit avec une certaine amertume.


  —J’en sourirais aussi si je n’étais pas concerné d’aussi près.


  Mary fit amende honorable:


  —Excusez-moi.


  Castanier balaya ses déboires conjugaux d’un geste vague.


  —Dieu sait si j’ai tourné et retourné ça dans ma tête nuit après nuit, dit-il. Catherine entretenait une liaison depuis plus d’un an avec cet homme lorsque j’ai rencontré Louise. Elle n’a pas mis longtemps à être au courant de ma relation avec elle.


  —Comment l’a-t-elle découverte?


  —Au cours d’une nouvelle prise de bec, elle m’a jeté au visage le nom de Louise. Elle en connaissait un bout sur elle, c’est Claudius qui le lui avait dit.


  —Claudius, c’est son amant, je présume.


  —Oui.


  —Il a un nom propre?


  —Claudius Bronis.


  —Et que fait-il dans la vie, ce Bronis?


  —J’ai essayé de le savoir, mais c’est un type assez insaisissable qui n’est jamais là où on le cherche et qui apparaît soudain quand on ne l’attend pas. Il circule dans une belle voiture…


  —Une Audi?


  —Oui, fit Castanier interdit.


  —Une Audi noire?


  —En effet… Vous le connaissez?


  —Non, mais j’ai entendu parler de lui, et pas en bien.


  —J’ai demandé à Catherine ce qu’il faisait et elle m’a répondu d’un air dédaigneux qu’il «faisait des affaires», sans préciser de quelles affaires il s’agissait. Et pour me rabaisser, elle m’a jeté au visage qu’il gagnait en un mois plus que moi en un an.


  Il y eut un silence et il ajouta:


  —… ce qui est probablement vrai, mais mes relations à l’argent ne sont pas les mêmes que celles de la fille d’un riche marchand de vin.


  —La famille de votre femme est aisée?


  —Mieux que ça, je dirai fortunée.


  —Avez-vous évoqué cette situation avec Louise?


  —Non, je ne voulais pas la perturber.


  —Votre femme aurait-elle pu parler de votre liaison à quelqu’un d’autre?


  —Je ne sais pas. D’un côté elle serait vexée qu’on apprenne que son mari avait une relation extraconjugale et d’un autre côté, quand elle se met en colère elle pète un câble, comme disent mes élèves, et crie n’importe quoi à tue-tête.


  Mary réfléchit:


  —Je vais tâcher d’approcher ce Bronis.


  —Ça ne sera pas facile, dit Castanier. Je n’ai jamais pu savoir où il habite. Il ne figure pas à l’annuaire du téléphone…


  —N’est-ce pas surprenant pour un homme d’affaires? s’étonna Mary.


  —Ça dépend évidemment de la nature des affaires qu’il traite, souligna Castanier.


  —Elles ne seraient pas des plus claires?


  —Je le crains. Évidemment je n’ai que des soupçons, pas des preuves.


  —Vous n’avez pas fait de recherches par l’immatriculation de sa voiture? demanda Mary.


  Castanier eut un mouvement d’impuissance.


  —Comment voulez-vous que je fasse, je n’ai pas accès aux fichiers de la police, moi! Et puis j’ai un travail, des horaires…


  Il secoua la tête, vaincu:


  —Je n’ai rien découvert.


  Puis après réflexion, il ajouta:


  —Et même si j’avais trouvé où il habite, qu’aurais-je pu faire? Je ne suis pas de taille à aller le gifler. Et même si je l’étais, ça servirait à quoi? D’ailleurs, ce n’est pas dans ma nature. Je ne suis pas violent. Quant à lui, on voit bien que c’est un homme qui n’en est pas à sa première rixe.


  —Il est comment?


  —Physiquement?


  —Oui…


  —Plus petit que moi d’une bonne tête, mais d’une largeur d’épaules impressionnante.


  —Ses cheveux?


  —Noirs. Il porte une moustache, noire également.


  —Je sais que vous aviez de bonnes raisons de ne pas impliquer la police dans cette histoire, mais vous n’avez pas songé à solliciter un enquêteur privé?


  Castanier baissa la tête.


  —Si, à ma grande honte… Il me semblait naviguer dans un mauvais film policier.


  —Qui avez-vous vu?


  —Un ancien flic, un nommé Lemarc.


  —Et alors?


  —Je lui ai versé deux cents euros, mais il n’a pas obtenu de meilleurs résultats que moi.


  Mary fit remarquer:


  —Vannes n’est pas New York! Il aurait dû dénicher ce Bronis sans difficultés.


  —C’est ce que je me suis dit, mais il m’a assuré qu’il avait fait tout ce qui était possible, que Bronis ne devait pas habiter le département et que si je voulais élargir la zone de recherche il lui fallait une autre provision. Voyant que j’hésitais, Lemarc m’a demandé si je cherchais à monter un dossier de divorce. Je lui ai répondu que non, alors il m’a demandé ce que je cherchais précisément et j’ai été bien en peine de le lui dire. Finalement, et ça m’a surpris, a défaut d’être délicat, il a été plutôt correct.


  —Qu’entendez-vous par là? demanda Mary surprise.


  —Il m’a dit: «Votre femme aime un autre homme? Vous n’êtes pas le premier à qui ça arrive. Puisque vous ne voulez pas divorcer, à quoi vous servira-t-il de savoir où ce Bronis habite?». Puis il m’a regardé d’un air soupçonneux en ajoutant: «À moins que vous ne vouliez aller lui régler son compte?». J’ai protesté, évidemment. Aller régler son compte à Bronis, quelle idée!


  —Cette réflexion n’est pas si sotte qu’il paraît, déclara Mary. La jalousie reste un motif sérieux et fréquent de crime passionnel.


  —Pas pour moi, assura Castanier. Vous me voyez assassiner ma femme et son amant? Il faudrait d’abord que je me procure une arme, et ensuite que je sache m’en servir! Et si j’arrivais à franchir ces deux obstacles et que je passais à l’acte, je serais condamné pour crime, j’irais en prison et mes enfants à l’ASE. Ils me détesteraient pour avoir tué leur mère qu’ils adorent et je ne les verrais jamais plus… Non, jamais je ne ferais pareille chose. Je l’ai dit à Lemarc.


  —Comment a-t-il réagi?


  —C’est un gros homme vulgaire, il m’a ri au nez. Pour lui je n’étais évidemment qu’un jobard. Son rire m’a blessé et j’ai bien regretté d’avoir fait appel à ses services.


  —C’est tout?


  —Non, il m’a jeté cinquante euros au visage en me conseillant fortement de laisser tomber.


  —Il vous a rendu de l’argent? demanda Mary éberluée.


  —Oui, cinquante euros. Ça vous étonne?


  —Un peu! C’est sans doute ce qui vous fait dire qu’il a été correct.


  —Oui, je pensais que ce genre d’individu est plus prompt à soutirer de l’argent qu’à en rendre.


  —De la manière qu’il vous a jeté le billet au visage, n’avez-vous pas pensé que c’était une autre manière de vous humilier?


  —Si, reconnut Castanier, mais je n’ai pas les moyens de jouer les grands seigneurs. Cinquante euros, c’est toujours bon à prendre.


  —Et vous avez laissé tomber?


  —Oui.


  Il y eut un silence, puis Castanier demanda presque timidement:


  —Je n’aurais pas dû?


  —Oh que si! approuva Mary. Vous avez agi sagement.


  Castanier parut soulagé.


  —Je pense même, ajouta-t-elle, qu’en vous conseillant de laisser tomber, Lemarc vous a rendu un fier service.


  Castanier opina:


  —Rétrospectivement, j’en suis persuadé moi aussi. D’autant qu’aucune plainte n’est recevable contre ce Bronis. Catherine et lui sont tous deux majeurs, donc libres de faire ce qu’ils veulent. Intenter une action en justice n’aurait mené à rien et m’aurait coûté une fortune. Le retour de ma femme ne pouvait se faire que si elle le décidait. Et, visiblement, elle s’accommodait si bien de cette situation qu’elle n’entendait pas en changer. Plus tard, lorsque j’ai rencontré Louise, ma douleur s’est atténuée et tout ça m’a paru de moindre importance.


  —Et vous vous êtes, vous aussi, accommodé de cette situation.


  Castanier eut un nouveau geste d’impuissance:


  —Que faire d’autre?


  En la matière, Mary n’avait pas de conseils à lui donner. Par contre, une rencontre avec ce privé philanthrope s’imposait.


  —Pouvez-vous me donner l’adresse de ce détective?


  —Je ne l’ai pas sur moi, mais vous la trouverez dans l’annuaire du téléphone.


  Soudain il consulta sa montre et se leva d’un bond:


  —Sang dieu! J’allais oublier mon cours particulier!


  Le professeur mit la main à la poche pour sortir son porte-monnaie mais elle l’arrêta:


  —Vous avez payé la dernière fois. Celle-ci est pour moi.


  Il n’insista pas:


  —Merci… Ce que je vous ai dit, croyez-vous que cela pourra vous servir?


  —Ce n’est pas impossible, dit Mary.


  Il lui serra la main et partit précipitamment. Mary sourit. Sa sympathie envers Castanier avait encore crû.


  Et puis, rencontrer au XXIe siècle un type qui jure comme Henri IV, ce n’est pas tous les jours!


  Chapitre 12


  La rue du Chapelier est une rue du vieux Vannes encore pavée de blocs de grès, bordée de maisons grises et sombres où, même aux plus beaux jours de l’été, les couloirs exhalent des remugles de salpêtre, de moisi, assortis d’autres effluves peu ragoûtants. En bref ça sent, sinon le Moyen Âge, du moins le taudis datant d’un temps où le tout-à-l’égout, pas plus que l’eau courante, n’avaient encore été inventés. Une de ces rues que les auteurs de guides touristiques – qui ne sont pas contraints d’y habiter – qualifient volontiers de «pittoresques».


  En ce début de printemps pluvieux, leurs vieux murs ruisselaient littéralement d’une humidité qui n’augurait rien de bon quant à la salubrité des logements qu’ils abritaient. Mary avait découvert sans peine le domicile du détective privé en demandant le renseignement à une vieille femme qui clopinait dans la rue. Celle-ci s’était étonnée:


  —Vous voulez vraiment aller chez Marcel Lemarc?


  Mary avait confirmé sur son ton le plus snob:


  —C’est cela, oui!


  La vieille avait marmonné:


  —Ben… vous n’êtes pas dégoûtée!


  La bonne femme paraissait trouver que c’était une drôle d’idée. Elle haussa les épaules.


  —Chacun y fait ce qu’y veut, s’pa? On est en république!


  Déclaration irréfutable, encore que la République et ses valeurs s’effaçassent jour après jour devant les revendications insidieuses de ces rogneurs de liberté que sont les communautarismes.


  Mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour dénoncer ces fâcheuses dérives.


  La vieille montra du doigt le troisième niveau de la bâtisse:


  —C’est tout en haut!


  Puis elle ricana, comme si elle s’en réjouissait:


  —Et il n’y a pas d’ascenseur.


  Évidemment qu’il n’y avait pas d’ascenseur!


  Mary sourit. Elle ne s’attendait certes pas à trouver cette commodité dans une masure deux ou trois fois centenaire. D’ailleurs, ses jambes ne craignaient pas encore une ascension de trois étages, fort heureusement!


  Elle emprunta donc, avec circonspection, un escalier étroit aux marches usées et grinçantes, éclairé par une minuterie où des ampoules sales – du moins celles qui marchaient encore – dispensaient une lueur de catacombes.


  De vagues relents glauques imprégnaient l’atmosphère. Elle se retint de toucher la rampe qu’elle imagina, avec un frisson d’horreur, toute poisseuse et grouillante de microbes plus agressifs les uns que les autres.


  Au troisième niveau, c’est-à-dire sous le toit, elle se trouva devant une porte sur laquelle une peinture couleur caca d’oie s’écaillait. Il y était punaisée une carte de visite jaunâtre annonçant l’officine du privé:


  Marcel Lemarc


  Détective privé


  Enquêtes, recherches, filatures.


  Elle frappa et, n’entendant pas de réponse, entra dans un minuscule vestibule meublé de deux chaises paillées et d’une table sur laquelle s’étalaient des revues écornées dont la plus récente devait avoir au moins dix ans d’âge.


  Elle supposa que ça devait être la salle d’attente.


  Elle retenta sa chance sur la porte du fond et entendit une sorte de grognement qu’elle voulut bien prendre pour une invitation à entrer.


  La pièce qui s’ouvrait devant elle était minuscule et encombrée d’un bureau couvert de dossiers et de paperasses diverses.


  Derrière le bureau, un type à forte carrure et à tête de bull-dog la contemplait sans aménité. Dans le meilleur style des détectives américains de bande dessinée, il était vautré dans un fauteuil de bureau muni d’accoudoirs, les talons reposant sur les dossiers encombrant sa table de travail où trônait également un litre de vin rouge bien entamé.


  Accroché à un mur, un cadre de belle taille surprenait. Il contenait une photo du général de Gaulle en grande tenue de président de la République.


  Que faisait la photo du grand homme dans ce capharnaüm?


  Elle donna un coup de menton en direction du cadre et demanda:


  —Vous l’avez connu?


  —Qui ça?


  —Le général…


  Du coup le bonhomme se rengorgea:


  —Et comment! Mon père faisait partie de sa garde rapprochée.


  Il pointa le portrait du doigt:


  —Et cette photo, c’est lui-même qui l’a dédicacée.


  Il regarda Mary avec défi et ajouta, pour le cas où elle ne l’aurait pas bien compris:


  —Lui-même, oui Madame!


  Grandeur et décadence! Le fils de l’ex-garde du corps du grand Charles portait une veste marron sur un pull-over orange tricoté par des mains malhabiles, contenant à grand-peine un bide volumineux qui devait tenir son heureux propriétaire bien à l’écart d’un éventuel travail. Un inénarrable chapeau cabossé dont il aurait été hasardeux de définir la couleur complétait la vêture pittoresque du détective privé Marcel Lemarc. Il ne lui manquait que le tronçon de cigare inhérent au privé de film noir du temps de Bogart, mais il l’avait remplacé par une Boïard maïs contemporaine d’Audiard qui répandait généreusement ses cendres sur le beau pull orange.


  Le bonhomme plia soigneusement le journal qu’il était en train de lire et, sans changer de position, s’épousseta vaguement et demanda d’une voix éraillée:


  —C’que c’est?


  —Vous êtes bien Marcel Lemarc, le détective privé?


  Le bonhomme se rengorgea:


  —Lui-même.


  Et il ajouta d’une manière surprenante:


  —À qui ai-je l’honneur?


  —Lester, Mary Lester.


  Il considéra Mary d’un œil critique, puis, le résultat semblant le satisfaire, il demanda:


  —C’est pour quoi?


  Et, sans attendre la réponse, il proposa une série d’avatars:


  —On vous a volé votre scooter? Vous êtes enceinte et votre amoureux est parti dans votre voiture en emportant votre carte de crédit?


  Comme elle secouait la tête négativement, il parut avoir une illumination:


  —Ah… vous avez perdu votre chat!


  Sans attendre la réponse, il se lança dans une diatribe:


  —J’vous dis tout de suite, je ne cherche pas les chats. D’ailleurs, tout le monde le sait, il y a un camp de Roms pas bien loin et ils bouffent les chats! Faut comprendre hein, ils ont plein de gosses et pas de ronds alors ils se débrouillent comme ils peuvent. Vous ne me croyez pas, mais c’est la vérité! Et si vous voulez savoir comment je le sais, c’est que ces salopards ont bouffé le chat de madame Bénigou, une brave vieille qui habite la rue, et après ils sont venus essayer de lui vendre son collier. Ils sont un peu gonflés, les salopards! Elle n’a pas acheté, hein! Forcément, elle n’avait plus de chat!


  Pendant qu’il reprenait son souffle après cette déclaration, Mary put enfin placer:


  —Rassurez-vous, je ne suis pas la mère Michel!


  —Quoi? demanda le gros type, le front plissé par l’incompréhension.


  Elle l’éclaira:


  —Vous savez, la mère Michel, celle qui a perdu son chat et qui crie par la fenêtre à qui le lui rendra…


  —Oh, constata l’obèse admiratif, vous êtes une maligne, vous!


  —Merci, dit Mary en cherchant autour d’elle où on pouvait éventuellement s’asseoir. Il y avait bien deux chaises, mais elles étaient occupées par des liasses de documents et de classeurs empilés à la diable. Elle se résigna donc à rester debout en se demandant si ce gros type était irrémédiablement cinglé ou juste bourré comme un coing.


  À la réflexion, aucune de ces éventualités n’excluait l’autre.


  Pourtant, une petite lueur matoise dans ses yeux chassieux indiquait qu’il en rajoutait probablement et tout laissait à penser qu’il avait bu, sa tronche vineuse arborant les stigmates d’un éthylisme soigneusement entretenu.


  Il répéta pensivement:


  —Vous êtes une maligne…


  Puis il demanda brutalement:


  —Qu’est-ce que vous voulez?


  —J’aurais besoin de quelques renseignements, Monsieur Lemarc.


  Les yeux du privé s’étrécirent:


  —Des renseignements?


  Elle hocha la tête


  —C’est ce que je viens de vous dire. On vous paye pour ça, non?


  —Faut voir, dit-il prudemment. C’est à quel sujet?


  —Il s’agit d’une affaire dont vous vous êtes occupé voici six mois.


  —Six mois?


  Il renifla:


  —C’est loin, six mois! Il s’en passe des choses, en six mois!


  Mary faillit lui demander combien de missions il avait menées à bien en ce laps de temps, mais elle se retint. Il avait sûrement torché plus de litres de rouge que résolu d’affaires, mais il n’était pas nécessaire d’indisposer la bête par des questions blessantes.


  —Il s’agit d’un dénommé Castanier qui est venu vous demander de trouver l’adresse d’un certain Claudius Bronis. Ça vous revient?


  Une lueur maligne flamboya l’espace d’un instant dans le regard glauque du détective, vite éteinte par ses paupières qui ne laissaient plus passer qu’un regard filtrant, un regard de saurien.


  —J’vois pas, dit-il la mine chafouine.


  Plus faux-derche que ce monsieur confinait à l’impossible.


  Mary se rendit compte alors qu’il convenait de se méfier de ce faux débile mais vrai ivrogne qui ajouta, vaguement pleurnichard:


  —Six mois, c’est que ça fait loin, six mois! Ça fait loin!


  Mary entra dans son jeu:


  —Cherchez bien. Castanier, un grand type sapé comme un milord… Il voulait trouver Bronis parce que celui-ci lui avait soulevé sa femme. Ça vous revient?


  Lemarc parut balancer sur la conduite à tenir. Il pouvait nier, évidemment et Mary s’en serait retournée bredouille


  Mais tout d’un coup il parut changer d’idée: il ôta ses pieds du bureau et les laissa tomber au sol en faisant trembler le plancher. Puis il prit dans un tiroir un verre en pyrex, se versa une rasade de vin rouge qu’il but d’un trait.


  Sans quitter Mary des yeux il reposa le verre:


  —J’vous en offre pas, hein. Les p’tites femmes comme vous, ça carbure plutôt au champagne…


  Vaguement dégoûtée, elle ironisa:


  —Merci, je ne voudrais pas vous priver!


  Lemarc enregistra d’un hochement de tête:


  —V’z’êtes bien bonne!


  Puis, d’un ton pénétré, il se lança dans une litanie qui devait refléter ce qui passait dans son cerveau obscurci:


  —Castanier… Castanier! Ah, on n’oublie pas un nom comme ça!


  Fermant ses poings monstrueux, il fit mine de boxer dans le vide.


  —Castanier… ha ha… Castanier, la castagne…


  Il renifla et répéta, songeur:


  —La castagne, c’était le bon temps.


  Toujours en position de boxeur sur sa garde, il regarda Mary:


  —J’étais pas mauvais à ce petit jeu! Mais c’était dans le temps…


  Il ouvrit ses poings et contempla ses mains, larges comme des plats à tarte, d’un air désabusé.


  —Regardez-moi ça! L’arthrose! J’peux plus rien foutre, quand je baffe un connard, j’ai plus mal que lui!


  Mary ne lâcha pas son cap:


  —Alors, ce Castanier?


  De mauvaise grâce, Lemarc concéda:


  —Ça me revient, mais c’est encore un peu vague.


  Des relents de gros rouge parvenaient aux narines délicates de Mary. Elle décida de titiller un peu le bonhomme:


  —Si mes informations sont bonnes, vous avez fait un sacré bide sur ce coup-là!


  Il avait parfaitement compris mais il la regarda d’un œil atone:


  —J’vois pas ce que vous voulez dire!


  —Simplement que vous n’avez pas été foutu de loger Claudius Bronis.


  Il reprit son ton pleurnichard:


  —Si vous croyez que c’est facile! Un type qui n’a pas d’adresse, qui va qui vient…


  Elle opta pour un vocabulaire adapté aux circonstances:


  —Allons, Lemarc, déconnez pas! Vous avez été flic et, pour un ancien flic, loger un type comme Bronis c’est l’enfance de l’art!


  Il la regarda d’un air soupçonneux:


  —Qui vous a dit que j’étais un ancien flic?


  —Pas besoin qu’on me le dise, ça se sent!


  —Ça se sent? répéta-t-il en ricanant.


  —Ouais, et pas qu’un peu, dit Mary en reniflant d’un air dégoûté.


  —Ah, Mademoiselle la maligne, dit Lemarc d’un air entendu, vous ne doutez de rien, vous!


  —Où en êtes-vous de vos investigations?


  —Quelles investigations?


  —Eh bien, celles que vous avez menées pour tenter de découvrir Bronis!


  —Pfff… souffla Lemarc comme un pneu qui se dégonfle. Bronis par-ci, Bronis par-là… Qu’est-ce qu’il vous a fait ce type?


  —Rien, je voudrais simplement le rencontrer.


  —Pfff… souffla de nouveau le détective en empruntant un air admiratif, voyez-vous ça! Et vous croyez que ça se fait comme ça?


  Il claqua des doigts.


  —J’ai plus vingt ans, moi. Vous voulez que je vous montre dans quel état sont mes pieds après vingt ans de police de proximité?


  Mary déclina vivement la proposition. Vu l’état de propreté de l’appartement, le négligé du bonhomme et son haleine de putois, elle n’avait aucune envie d’ajouter à ces remugles la délicate senteur de ses ripatons.


  Il poursuivit:


  —Il y a seulement dix ans, contre quelques pièces, il était possible de trouver des petits gars de bonne volonté pour aller branler les sonnettes. Maintenant… – il tapa de la main gauche sur la pliure de son bras droit en un superbe bras d’honneur – maintenant, que tchi! Ils veulent plus rien foutre ces petits salopiots. Forcément, ils touchent du blé de tous les bords: le chomdu, le RMI et j’sais plus quoi encore, sans compter les trafics. Et j’évoque même pas leurs petites magouilles au black! Rien que le mot «travail» leur colle des boutons. De mon temps…


  Mary stoppa net la litanie des maux qui accablaient la société:


  —Ça va, Lemarc, n’en faites pas trop tout de même! Vous êtes nul, vous êtes bourré, et vous ne seriez même pas foutu de trouver du sable au Sahara. Ça ne m’étonne plus qu’on vous ait viré de la police.


  Touché par cette ignominieuse accusation, l’ancien flic se rebiffa:


  —Qui qu’t’es pour me causer comme ça, s’pèce de pisseuse!


  Il prit à témoin le général drapé dans sa dignité, qui demeura impassible:


  —Comment qu’elle me cause, celle-là! Dis donc, on n’a pas gardé les vaches ensemble! Pourquoi qu’t’es là d’abord?


  Cette bouffée d’énergie ne dura pas plus longtemps que sa tirade.


  —Je suis là parce que vous n’avez rien trouvé!


  Il avoua, avec humeur:


  —Non, j’ai rien trouvé et j’ai expliqué au gandin qu’il ferait mieux de laisser tomber. Gaulé comme il l’était il ne devait pas souffrir beaucoup pour se trouver une autre gonzesse.


  —C’est sympa pour un type expérimenté comme vous de donner des conseils aux petits jeunes, ironisa Mary.


  Lemarc ne saisit pas l’ironie du propos. Il affirma avec conviction:


  —J’suis un gars consciencieux, moi!


  Trouvait-il que Mary n’était pas convaincue? Il rajouta, l’index tendu vers le plafond où un plâtre grisâtre se fissurait:


  —Consciencieux et honnête, parfaitement m’dame! Honnête! Avec le général, ça ne rigolait pas. Fallait être honnête. Et moi, Marcel Lemarc, j’ai des valeurs! J’suis pas du genre à pomper mes clients. J’annonce la couleur: c’est un biffeton de cent par jour, plus les frais.


  Tout à l’heure il s’était adressé au général, mais maintenant il semblait soliloquer:


  —Ben dame, il y a les frais! C’est ça qui tue le petit commerce de nos jours.


  Il revint vers Mary:


  —Combien de temps j’aurais mis à retapisser ce Claudius machin? Huit jours? Quinze jours? Plus? Va savoir quand on s’embarque dans une galère comme ça. Ce gonze, il n’avait pas de quoi me douiller, c’était gros comme le blair au milieu de la tronche. Alors je lui ai conseillé de laisser tomber. Et même, tu vas pas me croire, mais t’auras qu’à y d’mander, j’y ai fait une fleur.


  Mary s’étonna:


  —Une fleur?


  —Parfaitement! dit Lemarc en assénant sur son bureau un coup de poing qui fit trembler l’ameublement. Il m’avait balancé deux cents pions, j’y en ai rendu cinquante.


  Comme elle avait l’air de douter d’un tel geste philanthropique, il redit en élevant le ton:


  —Parfaitement, j’y ai rendu cinquante. J’suis pas comme les grosses boîtes qui demandent trois cents gros par jour et qui font traîner pour saigner le client. J’suis pas comme ça, M’dame!


  —C’est bien, ironisa Mary. Ça prouve que vous avez gardé une bonne mentalité…


  Lemarc se rengorgea:


  —Ça, question mentalité, vous pouvez demander à ceux qui m’connaissent, le gars Marcel il craint personne. D’ailleurs, si on n’avait pas eu de mentalité dans la famille, le général nous aurait tous virés!


  Il accompagna cette virile déclaration d’un ample revers de bras qui faillit faucher son litron et répéta:


  —Tous!


  Il y avait de la confusion mentale dans ces propos. Que son père ait pu faire partie du SAC, c’était plausible mais lui, qui devait avoir vu le jour dans les années soixante, était un peu jeune pour avoir connu le grand homme de près. Maintenant, sous le poids de l’âge et du gros rouge, tout cela devait se mélanger confusément dans son cerveau malade.


  Mary n’insista pas. Après un instant de réflexion, elle sortit deux billets de cinquante euros de sa poche et les posa devant le détective.


  —Pensez-vous que l’adresse de Bronis vaille ça?


  Le détective la considéra d’un air outragé et beugla:


  —Vous essayez de m’acheter? Non mais, j’en crois pas mes oreilles! V’z’avez pas compris ce que je viens de vous dire?


  Il se leva pesamment en s’appuyant des deux mains sur son bureau comme un ours se dresse sur ses pattes de derrière pour intimider un rival. Il était vraiment énorme et, si la table ne les avait pas séparés, Mary aurait presque eu peur.


  —J’suis pas à vendre!


  Il avait jeté ça comme les jeunes loubards pris la main dans le sac lancent hargneusement à la police:


  —J’suis pas une balance!


  Pas impressionnée pour deux ronds, Mary le fixait avec un sourire ironique qui, visiblement, exaspéra l’ancien flic.


  —Maintenant, fous-moi le camp, salope!


  Mary ne bougea pas. Du coup Lemarc monta sur ses grands chevaux:


  —Fous-moi le camp, sinon…


  Elle le provoqua du regard:


  —Sinon quoi, pépère?


  Il fit mine de retrousser ses manches:


  —Sinon je te balance dans l’escalier!


  Elle le tutoya à son tour en se levant:


  —C’est ça… Et moi je déchire mon chemisier et je hurle que tu as essayé de me violer. Avec ta gueule de satyre, qui on va croire d’après toi, grand-père?


  Le détective parut soudain pétrifié. Elle l’acheva d’une phrase, une seule phrase qui le cueillit comme un direct:


  —C’est un coup à en prendre pour dix ans, gros dégueulasse!


  Lemarc s’effondra dans son siège:


  —Ma parole, dit-il en s’adressant au grand Charles impavide dans son cadre, c’est qu’elle le ferait, la garce!


  —Et comment! dit-elle. Je suis sûre que tes ex-confrères ne seraient pas fâchés de te mettre un peu à l’ombre.


  Elle rafla les billets restés sur la table:


  —Mais ne chante pas victoire trop tôt, Marcel, je sens que toi et moi, on est appelés à se revoir.


  Cette prédiction parut inquiéter Lemarc qui redemanda, méfiant:


  —D’abord, qui qu’t’es, toi? Qu’est-ce que tu veux? Qui t’envoie?


  —Tu le sauras bien assez tôt, et tu n’auras pas assez de ratiches pour te mordre les doigts.


  Elle fit mine d’admirer les restes jaunis d’une denture qui saillait derrière des lèvres mauves:


  —Déjà que tu n’en as plus beaucoup…


  Il gronda:


  —De quoi?


  —De ratiches, gros naze!


  De l’index, elle se tapota le front:


  —Si tu avais eu deux doigts de gingin, tu raflais les cent pions, tu me racontais ce que tu savais sur Bronis et on se quittait bons copains.


  —Bons copains, gronda le privé, bons copains, ça me ferait bien ch… r.


  Elle négligea la vulgarité de la réponse. Qu’attendre d’autre d’un être aussi fruste, au cortex étriqué et aux méninges rongées par l’alcool?


  À présent, il s’efforçait de ricaner stupidement.


  —Rigole, bouffon, lui dit-elle, j’ai déjà quelques tuyaux sur toi et sur tes commanditaires. Je vais les faire courir dans Vannes en disant que c’est toi qui me les as fournis.


  Le ricanement de Lemarc s’interrompit subitement. Il articula d’une voix lente, comme pour donner de la solennité à son propos:


  —À votre place je n’en ferais rien!


  Elle nota avec satisfaction qu’il avait recommencé à la vouvoyer.


  —J’sais pas pourquoi, j’sens qu’si vous voulez jouer à ce petit jeu, il pourrait bien vous arriver des bricoles.


  Elle défia dans son registre:


  —Tu me menaces, cul d’oignon? Je te tiens à l’œil, et on sait où te trouver!


  Son sourire hideux tourna au rictus, cette insulte ridicule qui avait fait tant d’effet sur Francis Blanche dans La jument verte l’avait touché, bien plus que ne l’auraient fait d’autres injures plus corsées.


  —Cul d’oignon, moi? Salope! J’te ferais voir…


  Il n’avait pas précisé ce qu’il ferait voir et peut-être qu’il valait mieux. Cependant elle le prit au mot:


  —C’est ça, je reviendrai te voir!


  Il cassa son bras droit avec un poing gauche gros comme un ballon de foot:


  —Pour me trouver, tintin!


  Il ricana de nouveau:


  —Kek’chose me dit que j’serai pas souvent chez moi.


  —On verra ça, dit-elle.


  Elle sortit en claquant vigoureusement la porte, puis elle claqua également celle du palier et descendit bruyamment quelques marches. Puis elle remonta à pas de loup, ouvrit précautionneusement la porte palière et vint coller son oreille sur le battant du bureau. Son intuition ne l’avait pas trompée: Lemarc téléphonait. L’affligeante minceur du panneau de la porte, alliée à la grosse voix du détective, servait à merveille les desseins de l’espionne.


  Elle entendit très distinctement:


  —Allô, allô… Marcel Lemarc à l’appareil. Est-ce que monsieur Verdurin est là?


  Il y eut un assez long silence. La standardiste devait rechercher le vice-président de la Région. Enfin, il parla:


  —Ah, c’est vous Monsieur Antoine? J’ai un renseignement pour vous. Voilà, je viens d’avoir la visite d’une espèce de gonzesse qui m’a posé des drôles de questions sur le travail que j’étais censé faire pour le petit prof à la fin de l’année.


  —…


  —Oui, c’est ça. Elle voulait connaître l’adresse de Claudius.


  —…


  —C’est exact. Je lui ai dit que je n’y étais pas parvenu, que ça lui revenait à trop cher, et qu’il avait laissé tomber.


  —…


  —Son nom? Ah merde! Elle me l’a dit, mais je ne l’ai pas retenu. En revanche, elle a mis deux cents euros sur la table pour essayer de m’avoir.


  —…


  —Évidemment que j’ai refusé! Vous m’connaissez M’sieur Antoine, j’ai de la mentalité, moi!


  —…


  —Alors elle a ramassé ses biffetons, pas contente, et elle s’est barrée en promettant de revenir remettre le couvert.


  —…


  —Je pensais que c’était important que je vous prévienne. Maintenant, qu’est-ce que je fais?


  —…


  —Je ne bouge pas? Ok. Je n’ai rien vu, rien entendu. Je vous remercie, Monsieur Antoine.


  Il y eut un déclic. Lemarc venait de raccrocher.


  Alors Mary traversa doucement le vestibule à reculons, puis elle descendit l’escalier à pas de loup.


  Deux minutes plus tard elle était dans la rue.


  Chapitre 13


  Mary gara sa voiture sur le parking de l’hôtel, regagna sa chambre et se fit monter une théière accompagnée de quelques croûtes à la frangipane que le pâtissier des «Vénètes» réussissait particulièrement bien. Elle tira le fauteuil Voltaire devant la fenêtre qui s’ouvrait sur le golfe et, une tasse parfumée à la main, elle récapitula les éléments qu’elle avait réunis sur cette sombre affaire.


  D’abord ce qui était sûr: Catherine Castanier avait pour amant un certain Claudius Bronis. Tout portait à croire que ce Claudius Bronis était le mystérieux conducteur de l’Audi noire.


  Ce type connaissait la relation qu’entretenait la femme du commandant Borrigneau avec le prof de philo, ce qui induisait qu’il était le mieux placé pour tenir le rôle du maître chanteur qui avait téléphoné à la jeune femme et qui avait monté le traquenard dans lequel elle avait plongé tête baissée.


  D’autre part, Castanier avait, à un moment donné, chargé Lemarc de retrouver l’adresse de Claudius Bronis. Dans un premier temps, Lemarc, qui ne devait pas crouler sous les affaires, avait accepté.


  Puis il s’était vivement rétracté. Qu’est-ce qui avait pu inciter ce détective miteux à lâcher le morceau et, qui plus est, à rendre une partie de l’argent perçu à Castanier?


  Elle ne croyait pas un instant aux bons sentiments du bonhomme. S’il avait renoncé et fait renoncer son client à poursuivre ses recherches, c’est qu’il y avait été incité.


  Mais par qui? Ne serait-ce pas par ce Verdurin à qui il avait immédiatement téléphoné pour lui faire part de la visite de Mary Lester?


  Elle nota au passage que le détective avait fait état de son offre pour obtenir l’adresse de Bronis.


  Au passage, les cent euros proposés par Mary avaient doublé, preuve évidente que pour le privé il n’y avait pas de petits profits et qu’il était quasi sûr que ce Verdurin ne mégoterait pas pour le dédommager de cette somme.


  Elle but une nouvelle tasse de thé et forma un numéro sur son portable.


  —Allô, Lieutenant Banon?


  —Lui-même.


  —Mary Lester. Je ne te dérange pas?


  —Pas du tout Mary. Qu’y a-t-il pour ton service?


  —Lemarc, Marcel Lemarc, ça te dit quelque chose?


  La réponse fusa:


  —Si ça me dit quelque chose? Ce gazier est presque une légende chez nous! L’archétype du ripou, alcoolo, brutal, fouteur de m… à ce qui se dit, car je n’étais pas encore flic quand il a été viré, le patron de l’époque a eu un mal de chien à s’en défaire. Forcément, son père avait appartenu au SAC et il en avait gardé des relations. À la fin des années soixante-dix, se référer à de Gaulle, c’était encore quelque chose. C’est comme ça qu’il a pu faire entrer son abruti de fils dans la police. Cependant, ça n’a pas duré et maintenant, quand on forme de nouvelles générations de flics, les instructeurs ne manquent jamais de s’en servir comme du contre-exemple de ce qu’il faut faire. Pourquoi me demandes-tu ça? Tu as buté dedans?


  —Pas tout à fait mais je suis allée chez lui tout à l’heure pour essayer de lui soutirer quelques renseignements.


  —Il n’a pas dû être très coopératif, supputa Banon.


  —Non, confirma Mary. Il a joué les pères la vertu et a refusé ma proposition avec hauteur.


  —J’y crois pas! dit Banon. Tu lui as proposé du fric?


  —Oui, j’ai mis deux billets de cinquante euros sur la table. Il les a repoussés noblement.


  Elle entendit le jeune lieutenant rigoler:


  —Noblement? C’est bien la première fois que j’entends ce qualificatif quand on évoque Marcel Lemarc!


  Il répéta: «noblement» et émit un petit rire, comme si Mary Lester venait de lui raconter la chose la plus drôle du monde.


  —J’ai réagi comme toi, dit Mary. Vu l’état de ses locaux, ce type ne roule pas sur l’or. Alors j’ai pensé que s’il pouvait refuser cent euros vite gagnés, c’est qu’il avait dans la poche un commanditaire qui payait mieux que moi.


  —C’est probable, en effet.


  —Alors, poursuivit-elle, j’ai fait un faux départ…


  —Mais encore?


  —J’ai claqué la porte et j’ai fait grincer l’escalier.


  Puis je suis remontée en loucedé pour écouter s’il n’allait pas téléphoner à quelqu’un afin de rendre compte de ma visite.


  Elle laissa filer quinze secondes de silence pour le suspense avant de déclarer:


  —Et là, bingo! Lemarc téléphonait à un certain Verdurin. Ça te dit quelque chose?


  —Verdurin? Antoine Verdurin?


  —C’est le prénom qu’il lui a donné en effet. Ces deux hommes doivent bien se connaître mais il doit exister un lien de subordination entre eux. Lemarc donne du «Monsieur Antoine» à Verdurin avec une certaine familiarité teintée d’obséquiosité. Je ne sais comment celui-ci lui répond car, quand on écoute clandestinement une conversation téléphonique, on n’a évidemment que la moitié du dialogue. Cependant, le ton employé par Lemarc laisse à penser que le rapport entre ces deux hommes est celui d’un patron, Verdurin, et d’un sous-fifre aux ordres, Lemarc.


  Le lieutenant Banon approuva cette analyse:


  —Et comment! Verdurin est l’homme fort du département. Celui qui tire les ficelles politiques. Sous son aspect bonhomme il est redoutable, et redouté des autres décideurs, qu’ils soient fonctionnaires, entrepreneurs, industriels ou commerçants. Alors, tu penses, un semi-clodo comme Lemarc… Il le manipule mais au moindre accroc il le jettera comme un kleenex usagé.


  —Si je ne me trompe, c’est également le père de cet Alexandre Verdurin qui a une affaire de drogue sur les cornes?


  —Lui-même, confirma Banon.


  Elle sentit une réticence dans la voix du jeune lieutenant.


  —Un problème, Éric?


  —Il faut que je fasse gaffe, Commandant, dit le lieutenant comme à regret. Je ne suis qu’un petit flic débutant, j’ai deux gosses en bas âge et ma femme ne travaille pas. Je ne peux pas me permettre de risquer mon poste.


  —Mais tu ne risques rien tant que tu ne fais rien contre la déontologie du métier! objecta-t-elle.


  —Non, reconnut-il, je pourrais même monter en grade et être affecté dans une banlieue pourrie. Je n’y tiens pas. Ici j’ai une maison mise à notre disposition par mes beaux-parents. Ma femme est vannetaise et elle ne voudra jamais quitter sa famille, ses relations. Si on savait que j’ai été un peu trop bavard, ça pourrait me nuire sérieusement.


  —Personne n’en saura rien, assura Mary. Cependant, de toi à moi, si tu pouvais m’éclairer à propos de ce Verdurin ça me ferait gagner du temps.


  —Ce n’est pas difficile, dit Banon, tu n’as qu’à reprendre les argumentaires de ses adversaires lors des dernières élections et tu seras informée de manière exhaustive sur les qualités du monsieur.


  —Il traîne des casseroles?


  —Une batterie! Mais ça lui fait le même effet qu’une averse sur les plumes d’un canard. On dirait même qu’il aime ça! Et ça ne l’empêche pas d’être élu et réélu avec une confortable majorité.


  —Tu veux dire qu’il est intouchable?


  —Personne n’est intouchable, un fusil à lunette porte à trois cents mètres…


  Mary s’exclama:


  —J’espère que tu plaisantes.


  —Évidemment! Je voulais simplement te dire que ce n’est pas lui qu’il faut viser.


  —Alors qui?


  Il chuchota:


  —Bronis évidemment! C’est le bras armé de Verdurin.


  —Armé? s’étonna Mary.


  —C’est manière de dire, fit Éric Banon; il n’a tué personne, du moins pas à ma connaissance, mais tous les flics savent qu’il vaut mieux ne pas aller y regarder de trop près.


  —C’est Chasségnac qui vous a recommandé cette prudence?


  Banon éluda:


  —On nous l’a fait comprendre.


  Et pour qu’elle comprenne mieux, justement, il ajouta à mi-voix:


  —Ça vient d’en haut.


  Il n’était pas nécessaire que le jeune lieutenant aille plus loin dans la confidence. Mary avait pigé.


  —Ok, merci Éric.


  —Je ne sais pas si j’ai été d’une grande aide, mais franchement, je ne peux pas faire plus.


  —Ça ira, dit-elle, si j’ai du nouveau, tu seras prévenu.


  Avant de raccrocher, il murmura:


  —Mary, tu devrais parler à mon père…


  Elle aurait dû y penser. Le père et le fils ne devaient pas avoir de secrets l’un pour l’autre. Et puis le père, lui, ne risquait pas sa place.


  Elle mit immédiatement le cap sur le siège de la société de gardiennage et de surveillance.


  Frank Perrin étant absent, elle fut reçue par son second, Jules Banon, qui l’identifia immédiatement.


  —Ah, Mademoiselle Lester, vous n’avez pas de chance. Le patron vient de s’absenter.


  —Qu’à cela ne tienne, Monsieur Banon. C’est vous que je voulais voir.


  —Moi? s’étonna le bonhomme.


  Elle hocha la tête:


  —Affirmatif! Vous êtes de la région, je crois?


  —Natif de Séné, dit fièrement le contremaître.


  —Vous avez toujours vécu ici?


  —Oui, mais je n’y ai pas toujours habité.


  Il précisa:


  —J’ai été dans l’armée pendant quinze ans.


  —Ah bon, dans quelle arme?


  —Les paras. Je me suis engagé à dix-huit ans et j’ai été en mission au Liban, au Tchad et dans quelques autres points chauds du globe. Je suis revenu au pays en 1980 et j’ai fait quelques intérims de gardiennage avant d’être recruté par le commissaire Borse qui voulait ouvrir une succursale à Vannes.


  —Et depuis vous travaillez pour «La Vigilante»?


  —Oui.


  —Vous avez terminé à quel grade dans l’armée?


  —Adjudant-chef.


  Elle lui sourit:


  —Vous avez donc entamé une seconde carrière…


  —Oui, depuis bientôt un quart de siècle.


  —Vous approchez de la quille, alors?


  —Rien ne presse! Je me plais bien dans cette boîte, répondit-il en souriant largement.


  Il la regarda curieusement:


  —Mais pourquoi me demandez-vous tout ça, Commandant?


  Elle ne répondit pas directement:


  —Je me doutais que vous étiez un homme de confiance. Voilà… Que pouvez-vous me dire à propos d’Antoine Verdurin?


  Le visage souriant de l’ex-adjudant-chef se ferma.


  —Ce n’est pas un client de la boîte…


  Voulait-il dire, par-là, qu’il n’était pas le mieux placé pour connaître ce Verdurin? Mary y voyait plutôt quelque chose de positif. Elle opposa:


  —Pourtant les hommes politiques ont souvent recours à des agences de sécurité, en particulier pour protéger leurs réunions électorales, leurs meetings et même leurs visites sur les marchés.


  —C’est vrai, reconnut Banon, mais Verdurin assure lui-même sa sécurité avec ses militants.


  —Il y a bien quelqu’un pour encadrer tout ça?


  —Oui, et Claudius Bronis semble être celui-là.


  —Pourquoi dites-vous «semble»?


  —Parce qu’il n’intervient jamais directement sur le terrain. En fait, c’est un type très discret, pour ne pas dire très secret. On n’a jamais été en mesure de lui reprocher quoi que ce soit, si ce n’est de rôder en ville et alentour sans but apparent, ce qui n’est pas un délit.


  Mary médita cette phrase pendant trois secondes, puis elle dit, comme si elle se parlait à elle-même:


  —À ma connaissance, on ne s’improvise pas agent de sécurité du jour au lendemain.


  Puis elle regarda Banon:


  —Où recrute-t-il ses hommes de terrain?


  Banon répondit à son soliloque:


  —Vous avez raison. Une formation s’impose.


  —Je suppose que c’est vous qui la dispensez à «La Vigilante»?


  —En effet, acquiesça-t-il.


  Puis il poursuivit:


  —Verdurin est arrivé à Vannes à peu près en même temps que moi à la fin des années quatre-vingts. Je veux parler de mon retour à la vie civile, bien sûr. Il a ouvert une boîte de nuit, «Le Trident». À l’époque, il était le porte-serviettes du député Brieuc et avec ses videurs, il a assuré la sécurité des campagnes électorales de l’élu du peuple.


  C’était dit avec une ironie et un petit sourire entendu. Il poursuivit:


  —Ça a commencé comme ça… Ses services ont dû être appréciés car son activité commerciale s’est développée. Il a successivement ouvert quatre autres boîtes de nuit sur la côte, repris une entreprise de transport, placé ses pions dans plusieurs hôtels de luxe, une concession automobile de véhicules haut de gamme… Et, le plus important dans l’affaire qui nous concerne, une salle de fitness.


  —Vous voulez dire de culturisme?


  —Maintenant on dit «fitness», c’est plus tendance. Mais ça ne change rien à l’activité des gros bras qui soulèvent de la fonte pour acquérir une masse musculaire importante et faire des concours de «Monsieur muscle».


  Mary eut une pensée pour Fortin qui se dépensait régulièrement dans ce genre d’endroit.


  —Certains pratiquent cette discipline avec assiduité, reconnut Banon, mais il y a également un dojo…


  —Pour le judo…


  —C’est ça… et un club voué aux arts martiaux. Bien sûr, tout ça ne s’est pas monté en un jour mais ça n’a pas empêché les gens du coin de se demander où ce type trouvait les finances pour lancer tout ça.


  —Et alors?


  —Comme tous les clubs sportifs (et même peut-être un peu plus), les activités de Verdurin ont bénéficié de subventions publiques.


  —Je suppose qu’en retour de ces faveurs, les réunions du député étaient «protégées» par les costauds de ce club.


  —Vous y êtes. Et, je l’ai su par la bande, toujours en retour, les costauds qui acceptent ces missions de sécurisation sont exonérés de cotisation… Car il faut vous dire que les prestations de ces clubs ne sont pas données. Voilà. Petit à petit Verdurin s’est rendu indispensable à son mentor et, lorsque ce vieux magouilleur de Brieuc a rendu son âme au diable, tout naturellement Verdurin a pris sa place.


  Il y eut un silence et Banon ajouta:


  —Il y a plus de vingt ans que ça dure.


  —Et, tout aussi naturellement, dit Mary, il a monté dans la hiérarchie politique.


  Banon confirma:


  —C’est ça.


  —Ce qui fait qu’actuellement il est, en quelque sorte, le patron du département.


  Le visage de l’ancien para se plissa d’un demi-sourire et il glissa à mi-voix:


  —Certaines mauvaises langues disent même le parrain. Mais…


  —Mais quoi, Monsieur Banon?


  Cette fois l’adjoint de Frank Perrin se pencha pour lui chuchoter à l’oreille:


  —Mais s’il perd Bronis, Verdurin perdra immédiatement plus de la moitié de sa capacité de nuisance. Vous savez, comme une guêpe à qui on enlève le dard. Elle continue à bourdonner, mais elle ne pique plus et, en général, même ce bourdonnement ne dure pas longtemps.


  Mary hocha la tête, songeuse:


  —Vous me donnez à penser.


  —Tant mieux, dit Banon, mais méfiez-vous, enlever le dard d’une guêpe ne va pas sans danger de se faire piquer.


  Elle sourit:


  —J’y songerai, Monsieur Banon, j’y songerai!


  Elle lui serra la main et regagna sa voiture.


  Chapitre 14


  On avait osé toucher au fils du parrain! Ce «on» n’était autre qu’un petit flic du commissariat de Vannes où Verdurin, par ses fonctions, pensait avoir ses entrées pour faire jouer son influence.


  Verdurin, lui, avait évidemment pour son héritier toutes indulgences. Pour lui, cette histoire de trafic de drogue n’était qu’un anecdotique dérapage. N’avait-il pas répliqué avec rondeur au commissaire Chasségnac qui lui relatait les faits: «Ne dramatisons pas, mon cher Chasségnac! Ce n’est qu’une bêtise de gamin… N’avez-vous jamais été jeune? Il faut bien que jeunesse se passe, que diable!»


  Chasségnac aurait eu beau jeu de lui rétorquer que ses inconséquences de jeunesse ne l’avaient jamais conduit devant un tribunal, que le «gamin» avait tout de même vingt-deux ans et que le dérapage en question n’était pas un petit deal entre collégiens, mais bien un négoce rémunérateur mené avec la rigueur qu’on demande aux jeunes cadres issus des meilleures écoles de commerce.


  Seulement voilà… toujours soucieux de ne pas faire de vagues, Chasségnac s’était borné à tenter de calmer les ardeurs de son commandant. En vain, car Borrigneau, raide comme la justice (et peut-être même un peu plus), avait de bonnes raisons pour ne rien lâcher. Il l’avait fermement fait savoir à son patron et, impavide, avait transmis le dossier du jeune Verdurin au parquet. L’appareil judiciaire s’étant mis en route, il était bien tard pour l’empêcher de sortir car lorsque la lourde machine judiciaire est lancée, même un politicien éprouvé ne l’arrête pas.


  Verdurin de son côté ne lâchait rien lui non plus, ne reculant devant aucun expédient pour arriver à ses fins. Il se l’était juré, ce petit commandant Borrigneau ne tarderait pas à l’apprendre à ses dépens!


  Cependant des éléments nouveaux, sortis de nulle part, venaient de surgir dans cette lutte entre le pot de terre et le pot de fer. Il s’agissait maintenant pour le politicien de faire face à un nouveau danger, d’autant plus redoutable qu’il n’en connaissait pas la nature.


  Dans le cerveau imaginatif d’Antoine Verdurin, diverses combinaisons, toutes plus tordues les unes que les autres, s’échafaudaient.


  ***


  Mary avait joui d’une nuit sereine à l’hôtel «Les Vénètes», nuit qu’elle s’apprêtait à prolonger par une grasse matinée lorsqu’elle fut tirée de son profond sommeil par des coups assénés sur sa porte, suivis de l’ordre comminatoire «Ouvrez, police!»


  Les yeux encore brouillés, elle se leva, passa son peignoir de bain et déverrouilla sa porte.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-elle avec humeur en tirant brusquement le battant. Il y a le feu?


  Devant elle se tenait un quarteron de personnes dans lesquelles elle reconnut le patron de l’établissement à peine mieux éveillé qu’elle, le veilleur de nuit qui ouvrait de grands yeux éberlués et le tambourineur qui se réclamait de la police, l’illustre Raoul Ponchon lui-même, monté en grade sans que sa promotion au rang de commandant ait rendu plus avenant son visage de souteneur marseillais.


  Il arborait le sourire sirupeux et satisfait du bellâtre méditerranéen qui jouit de pouvoir impunément se revancher contre une femme qui l’avait ridiculisé quelques années plus tôt dans une enquête où il ne s’était pas montré à son avantage.1


  Comme on dit sur la Canebière, il s’en était trouvé tout couillon et, visiblement, les ans n’avaient pas apaisé sa rancune. Le retour de Mary Lester sur son terrain de chasse avait rallumé la flamme de la vengeance.


  Ce quadragénaire, qui avait déjà des allures de vieux beau, était flanqué d’une toute jeune fliquette rondouillarde qui paraissait à peine sortie de l’adolescence.


  —Madame Lester? demanda-t-il d’une voix sucrée.


  Comme s’il ne le savait pas!


  Elle salua d’une inclinaison de tête:


  —Elle-même, Capitaine Ponchon!


  Il rectifia, toujours sur le même ton:


  —Commandant, s’il vous plaît!


  Elle s’inclina, dans un salut vaguement ironique qu’il reçut comme un camouflet.


  —Oh pardon… Mes compliments, Commandant!


  Puis, toujours avec ce demi-sourire qui l’exaspérait, elle demanda calmement:


  —Pouvez-vous me dire ce qui se passe, Commandant Ponchon?


  Sans répondre à la question, Ponchon regarda ostensiblement sa montre et annonça solennellement:


  —Il est six heures et six minutes…


  Elle croisa les bras et le regarda avec un petit sourire en biais:


  —Vous vous êtes déplacé pour me donner l’heure, Commandant? C’est très gentil, mais il ne fallait pas vous déranger. J’ai une montre!


  Un éclair meurtrier passa dans le regard jaunâtre du commandant Ponchon et elle crut entendre grincer ses dents. Elle ne cesserait donc jamais de le chambrer? Il reprit, la bouche de travers, en se délectant de chaque mot:


  —Il est six heures et sept minutes et j’ai l’honneur de vous annoncer que vous êtes en garde à vue à compter de cet instant pour une durée de 24 heures.


  Elle le coupa dans son élan:


  —À partir de quand?


  Il jeta hargneusement:


  —Mais à partir de maintenant!


  Elle jeta dédaigneusement:


  —Ça ne vaut rien, ça, mon vieux!


  Il la défia:


  —Vous allez voir si ça ne vaut rien!


  Il jeta à la fliquette qui n’en menait pas large:


  —Emmenez-la!


  Mary opposa sa main ouverte à la jeune fille qui avait fait un geste pour s’avancer vers elle et qui s’arrêta net:


  —Tout doux, jeune fille! Vous allez vous rendre complice d’une grave entorse à la procédure!


  Elle articula:


  —«Maintenant» ce n’est pas une date!


  Ponchon cessa de respirer et reprit trop vite:


  —À partir de ce jeudi 26mars à six heures et sept minutes, vous êtes en garde à vue! Ça vous va mieux comme ça?


  Elle reconnut:


  —C’est plus conforme à la procédure, encore que…


  Elle consulta sa montre:


  —Encore que vous retardez, commandant, il est six heures et onze minutes!


  Il respira fort, comme quelqu’un qui se retient pour ne pas exploser, et jeta:


  —C’est ça, faites la maligne! Vous crânerez moins tout à l’heure.


  Mary prit le patron du restaurant et le veilleur de nuit à témoin:


  —Vous avez vu? Le commandant Ponchon me menace!


  Les deux hommes baissaient la tête, embarrassés. Mary revint vers Ponchon:


  —Vous n’oubliez rien?


  Elle secoua son index devant elle, comme le font les maîtresses d’école pour réprimander un cancre:


  —Vous devez me dire que je peux me faire examiner par un médecin et à partir de la vingtième heure, c’est-à-dire à partir de deux heures onze demain matin 27mars, je pourrai faire appel à un avocat.


  Il ricana:


  —Pourquoi vous le dirais-je puisque vous le savez?


  Elle répliqua:


  —Parce que c’est la procédure, Commandant Ponchon! Et aussi parce que vous n’êtes pas censé savoir que je le sais!


  Elle croisa les bras et le considéra, goguenarde:


  —Pourrais-je au moins savoir ce qui me vaut ce traitement de faveur?


  Ponchon jeta cauteleusement:


  —Vous le saurez en arrivant au commissariat.


  Mary s’indigna:


  —Ce n’est pas une réponse, ça, Commandant!


  —C’est pourtant la mienne, assura Ponchon avec raideur.


  Un petit bonhomme qui avait enfilé à la hâte une robe de chambre s’imposa dans cet échange oratoire:


  —Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel?


  D’un bloc, tout le monde se retourna vers l’arrivant. Celui-ci regarda sévèrement le directeur de l’hôtel, qui ne savait où se mettre:


  —Mon cher Daniel, voilà des années que je viens chez vous me mettre au vert, ce n’est pas pour être réveillé en fanfare dès l’aube!


  Le directeur de l’hôtel se fit plus plat qu’une limande maigre:


  —Croyez bien, mon cher Monsieur Kessadian, que ceci est tout à fait indépendant de ma volonté…


  Il montra Ponchon d’un coup de menton:


  —Ce monsieur est officier de police et…


  Bien qu’il eût une tête de moins que Ponchon, le petit homme réussit à toiser le commandant qui le considérait d’un regard mauvais, et à lui jeter:


  —Cela l’autorise-t-il à se comporter comme un gougnafier?


  Ponchon essaya de prendre le dessus:


  —Monsieur, j’agis dans le strict exercice de mes fonctions et je vous prie de vous occuper de ce qui vous regarde!


  Cette précision ne calma pas l’ire du petit bonhomme:


  —C’est à moi de décider de ce qui me regarde, et présentement, ce qui me regarde, c’est de pouvoir finir ma nuit paisiblement. Que vous a fait cette jeune femme?


  Le visage de Ponchon se ferma:


  —Je n’ai pas à vous livrer d’informations sur l’enquête que je mène! Retournez dans votre chambre, vous allez pouvoir la finir, votre nuit.


  Le petit homme se drapa dans sa robe de chambre et fit demi-tour:


  —Soit, je retourne dans ma chambre, mais croyez bien que ce ne sera pas pour finir ma nuit, comme vous dites!


  Avant qu’il soit parti, Mary lança:


  —Retenez bien ce que vient de dire le commandant Ponchon, Messieurs, car il aura à en répondre, faites-moi confiance.


  L’officier de police Ponchon grinça:


  —Ne montez pas sur vos grands chevaux, Lester, ça ne vous mènera à rien.


  Elle répliqua du tac au tac:


  —Non, mais je sais où ça vous mènera, vous, Commandant Ponchon, et le petit ici, ce n’est pas moi, c’est vous. Vous vous comportez comme un soudard!


  —Je me comporte comme je dois me comporter, grinça Ponchon.


  —Je note, dit-elle. Continuez mon vieux, continuez donc! Mais ça ne sera pas la peine de venir pleurer dans mon giron quand vous serez dedans jusque-là!


  Elle accompagna sa réponse d’un geste de la main posée sur sa luette. Il demanda d’une voix doucereuse:


  —Vous me menacez?


  —Non, je vous préviens! Être réveillée en sursaut aux aurores me fout en rogne!


  —Eh bien, foutez-vous en rogne, dit Ponchon d’une voix lénifiante. Si ça peut vous faire du bien…


  Il montra la jeune fliquette qui n’en menait pas large:


  —L’officier de police Le Men va vous tenir compagnie pendant que vous vous habillez. Vous voudrez bien vous munir de vos papiers d’identité.


  Il poussa la jeune fliquette dans la chambre de Mary et ferma la porte en recommandant:


  —Ne traînez pas!


  Et, s’adressant au patron de l’hôtel, il demanda, méprisant:


  —Qui est ce nabot?


  —Pardon, demanda monsieur Daniel, de qui voulez-vous parler?


  —De ce petit bonhomme qui intervient dans des affaires qui ne le regardent pas.


  —C’est monsieur Anatole Kessadian, dit le directeur en insistant sur le «monsieur».


  —Et que fait-il dans la vie, votre môssieur Kessadian?


  —Je pense que vous ne tarderez pas à le savoir, dit monsieur Daniel avec un demi-sourire.


  —Vous avez raison, fit Ponchon en retrouvant le ton pète-sec qui sied aux flics pour s’adresser aux civils, ça peut attendre. Maintenant, retournez donc à vos occupations!


  Les aristos ordonnaient au vulgum pecus «Vaquez, manants!», mais il n’y avait plus d’aristos, du moins d’aristos lettrés qui pratiquassent le latin.


  Les flics sur la voie publique disaient plus volontiers: «Circulez, y a rien à voir!»


  Le ton n’admettait pas de réplique mais le directeur assura dignement:


  —Mes occupations consistent précisément à m’assurer du bien-être de mes clients et, le cas échéant, à le préserver, Monsieur! Cette maison est un établissement respectable, dans lequel vous êtes venu jeter le trouble.


  Ponchon répondit aigrement:


  —Si respectable que soit votre établissement, il peut aussi abriter des personnes qui ne le sont pas!


  —Vous pensez donc que madame Lester entre dans cette catégorie?


  —Ce que je pense ou ce que je ne pense pas ne vous concerne en aucune façon!


  —Nous ne saurons donc pas de quoi est accusée madame Lester.


  —Mais si, assura Ponchon, vous le saurez en lisant votre journal un de ces quatre matins.


  Tout était dit. Le directeur, suivi comme une ombre par son veilleur de nuit, s’en retourna au rez-de-chaussée aussi dignement que possible.


  Sans se soucier de la présence de la jeune policière, Mary passa rapidement sous la douche, enfila son jean ainsi qu’un pull par-dessus son polo et chaussa ses tennis. Dès lors, elle se déclara prête à suivre la jeune fille.


  Ponchon l’attendait, tenant la porte de la voiture de police ouverte.


  Elle lui tendit ses poignets:


  —Vous ne me passez pas les menottes?


  Elle entendit ses dents grincer:


  —S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir…


  Les bracelets d’acier se refermèrent sur les poignets de Mary. Elle monta sans rien dire dans le véhicule de police qui rejoignit le centre-ville comme s’il y avait le feu.


  Arrivée au commissariat, elle subit la procédure de garde à vue, c’est-à-dire qu’on lui ôta tous ses biens personnels ainsi que ses lacets de chaussures. Puis, toujours sans mot dire, on l’enferma dans une sorte de cage vitrée où un gardien venait jeter un coup d’œil de temps en temps.


  La pendule murale du commissariat, qu’elle apercevait à travers les parois vitrées, marquait sept heures.


  La dernière fois qu’elle était venue en ces lieux, c’était lors de l’arrestation de Django, le guitariste tatoué que quelques bonnes dames accusaient d’être un voyeur.


  Accusation sans fondement que Mary n’avait pas tardé à démonter, au grand désarroi du capitaine Ponchon qui avait trouvé en la personne de ce pauvre guitariste un coupable quasi idéal.


  Le commissaire Chasségnac lui avait également fait grise mine car l’affaire, qui impliquait des notables, n’avait pas abouti dans le sens espéré. Cependant Chasségnac, s’il était faible, n’en était pas moins honnête homme. Il n’avait pu que se réjouir d’avoir évité ce qui était bien parti pour tourner à l’erreur judiciaire, avec toutes les perspectives déplaisantes que cela induisait.2


  Elle contint un sourire en coin. À cette occasion, elle ne s’était pas fait que des amis à Vannes. Encore que le commissaire Chasségnac – qui ne laisserait certainement pas le souvenir d’un limier impitoyable dans les archives de la police – n’ait pas manifesté à son encontre l’hostilité marquée que lui vouait son adjoint, le capitaine Ponchon.


  Cependant elle l’avait catalogué dans les flics «politiques», plus soucieux d’abonder dans le sens des seigneurs locaux que dans la recherche de la vérité. Qu’est-ce qu’on avait encore bien pu manigancer contre elle?


  Il n’était pas rare qu’elle se mette à dos les représentants de la loi avec lesquels elle était censée collaborer, mais là, d’entrée de jeu elle se trouvait mise sur la touche, et de quelle manière!


  «Il n’y a pas à dire, grinça-t-elle in petto, tu fais de plus en plus fort, ma fille!»


  Les minutes s’écoulaient avec une lenteur exaspérante. Le banc de bois dur n’était pas d’un grand confort et n’ayant pas pu prendre son petit-déjeuner, elle se sentait toute vide.


  Quand neuf heures s’affichèrent au cadran de l’horloge, elle tapa du poing contre le carreau.


  Un flic au visage renfrogné entrouvrit la porte.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Je voudrais trois choses…


  —Eh bé, rien que ça? Son gardien feignait l’admiration. Il haussa les épaules: Vas-y, annonce la couleur.


  —C’est simple, je voudrais: un, aller aux toilettes; deux, téléphoner; trois, avoir un café et un croissant.


  Ces exigences déridèrent le flic:


  —Ça sera tout? demanda-t-il ironique.


  —Non, dit-elle, avez-vous eu connaissance du nouveau code de déontologie?


  —Quoi? demanda le gardien en plissant le front.


  —La déontologie, vous savez ce que c’est?


  Comme il la considérait, ahuri, sans répondre, elle expliqua:


  —C’est le code de conduite dans une profession donnée. Dans la police, l’article 12 du nouveau code de déontologie requiert l’usage du vouvoiement envers les prévenus.


  —Qu’est-ce que c’est que cette connerie? demanda le gardien.


  —Je note que vous traitez de connerie le nouveau code de déontologie signé par le ministre de l’Intérieur.


  D’ironique, le ton du flic tourna au furieux:


  —Note ce que tu veux, connasse!


  —Je note aussi que vous m’insultez.


  —Et alors, vous êtes en garde à vue. Où vous vous croyez, à l’hôtel?


  Il devait commencer à se méfier car il venait de la vouvoyer. Elle sourit, fière de cette petite victoire, et poursuivit son offensive:


  —Absolument! D’ailleurs, c’est écrit au-dessus de la porte d’entrée, allez y voir. Si toutefois vous savez lire, vous pourrez déchiffrer en lettres majuscules «Hôtel de Police». Et j’ai toutes les raisons de le croire car, à ma connaissance, c’est le seul hôtel où les larbins tutoient d’emblée les clients et se permettent de les insulter.


  Être traité de larbin ne parut pas faire plaisir au flicard.


  Il ricana:


  —Hé hé, vous êtes une maligne, hein?


  —Pas besoin d’être une maligne pour réclamer qu’on respecte mes droits fondamentaux.


  —Ouais, eh bien, pour le respect de tes droits fondamentaux, faudra vous adresser ailleurs. Mes consignes ne vont pas jusqu’à faire office de room service.


  Le pauvre homme ne savait plus où il était. Il la tutoyait, puis la vouvoyait, le tout dans la même phrase.


  Ravie d’avoir semé le trouble dans cet esprit simple, elle s’enquit, non sans ironie:


  —Jusqu’où vont-elles, ces consignes?


  —J’ai à vous surveiller jusqu’à l’arrivée du commissaire Chasségnac, dit le flic d’un ton rogue.


  —Et il arrive quand, ce Chasségnac?


  La question parut embarrasser le flicard:


  —Il arrive… Il arrive quand il arrive, voilà!


  Elle approuva gravement:


  —C’est une précision intéressante.


  Le flicard s’emporta:


  —Vous le verrez bien assez tôt!


  —Ce n’est pas sûr, dit-elle. Cela implique donc que je doive faire mes besoins dans cette pièce?


  Le flic la regarda, inquiet. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire?


  Elle lut la question dans son regard et demanda:


  —S’il faut attendre l’arrivée du commissaire pour obtenir l’autorisation d’aller aux toilettes, dites-le-moi tout de suite!


  Comme il paraissait trop ahuri pour répondre, elle poursuivit:


  —Dans quel coin préférez-vous que je me soulage? Ici? Là? Ou peut-être préférez-vous le milieu de la salle?


  C’est qu’elle paraissait capable de porter sa menace à exécution, la garce! Et ensuite, ce serait à qui de nettoyer? À lui, bien évidemment. Le brigadier Lacroix réfléchit:


  —Je vais voir, dit-il enfin.


  —Ne tardez pas trop parce que ça presse.


  Il grogna ce qui paraissait être une réponse. Puis il revint avec la fliquette qui avait assisté le capitaine Ponchon dans son arrestation.


  —Le lieutenant Le Men va vous accompagner aux toilettes.


  —Enfin quelqu’un de sympathique.


  Le brigadier Lacroix tourna le dos et partit en haussant rageusement les épaules.


  La jeune femme la conduisit sans mot dire jusqu’aux w.-c. et se campa devant la porte jusqu’à ce qu’elle en ressorte.


  Mary la remercia et demanda:


  —Quel est votre nom?


  —Le Men, lui répondit la fliquette. Marion Le Men.


  —Vous êtes lieutenant, me semble-t-il.


  —Oui, confirma la jeune femme.


  —En matière de garde à vue, vous êtes donc plus au fait de la procédure que le butor ignare qui me sert de garde-chiourme.


  Comme la jeune femme ne répondait pas, Mary précisa:


  —Pouvez-vous me trouver un café et un croissant? Comme vous avez pu vous en rendre compte, je n’ai pas eu le temps de me restaurer ce matin.


  —Je vais voir si c’est possible, dit la jeune femme en rougissant.


  —Parfait! se réjouit Mary, qui ajouta: Vous êtes peut-être même habilitée à procéder à mon interrogatoire et à me dire ce que je fais ici?


  —À ce qu’il paraît, le commissaire tient à s’occuper de vous lui-même, souffla la jeune fille à mi-voix.


  —Que d’honneur! s’exclama Mary. Il me tarde de l’en remercier.


  Comme la jeune femme s’éloignait, Mary la héla:


  —Hep! Je vous rappelle que je dois aussi pouvoir téléphoner à mon avocat…


  La jeune femme embarrassée se récusa en rougissant de plus belle:


  —Je n’ai pas eu d’instructions à ce sujet…


  Et elle précisa:


  —Je ne suis que stagiaire.


  —Ah, dit Mary en la considérant avec sympathie, il n’y a pas longtemps que vous êtes dans la police?


  —Il y a deux mois que je suis affectée à Vannes.


  —Ce n’est pas facile au début, n’est-ce pas? Le commandant Ponchon n’a pas l’air commode.


  —Ça va tant qu’on lui obéit les yeux fermés, avoua la fliquette à mi-voix.


  Mary ricana:


  —Eh bien moi, je ne les ai pas, les yeux fermés, alors, je vois!


  —Et qu’est-ce que vous voyez? demanda la fliquette méfiante.


  —Je vois que si vous ne m’apportez pas à boire, vous vous rendrez complice de mauvais traitements envers un détenu.


  La remarque remplit la jeune femme de confusion.


  —Je… Je dois obéir à mon chef, balbutia-t-elle.


  —Tant que ses directives sont conformes aux règlements, précisa Mary. Sinon je vous signale que vous pouvez faire jouer votre droit de retrait.


  La fliquette, qui n’avait jamais envisagé de faire jouer quelque droit que ce soit, en resta bouche bée. Mary ajouta:


  —Vous pouvez me croire, je suis avocate.


  La fliquette objecta:


  —Ce n’est pas vrai! J’ai vu sur vos papiers que vous êtes commandant de police.


  —Je suis commandant de police, mais ça ne m’empêche pas d’avoir mon diplôme d’avocat.


  —Ah…


  La perplexité se lisait sur le visage de Marion Le Men.


  —Vous êtes de la région? demanda Mary.


  —Oui, de Lorient.


  —Il y a des flics dans votre famille?


  —Non. Mon père est marin-pêcheur.


  —Vous voyez, on peut être à la fois marin ET pêcheur. Moi je suis flic ET avocate. Il pratique la pêche côtière, votre père?


  —Oui, il est sur une pinasse. Il fait le chalut en hiver et la sardine en été.


  —Moi, dit Mary, j’ai fait une marée sur Le Drakkar…


  —Le Drakkar? répéta la jeune fille incrédule. De l’armement Le Chever?


  —C’est ça. À l’époque le patron était Frank Mélennec.


  —Mais il fait le grand Nord!


  —Près du pôle, oui, dit Mary. Nous avons relâché à Lochinver.


  Devant l’air ahuri de la jeune fille, Mary se mit à rire:


  —Vous savez, mon père est marin lui aussi, mais dans la marine marchande. Il commande un porte-conteneur de trois cents mètres de long. Quant à mon grand-père, il était marin-pêcheur lui aussi. J’ai passé mon enfance sur son bateau.


  Un poing dur cogna à la porte des toilettes:


  —Alors, c’est bientôt fini? Il ne vous faut pas trois heures pour pisser, tout de même!


  —Non, dit Mary, je ne souffre pas de la prostate, moi!


  Elle passa fièrement devant le bricard furibond et lui tint la porte:


  —Voilà, vous pouvez y aller!


  —J’t’en foutrais! grommela le mal embouché.


  Il pénétra cependant dans les toilettes pour voir si tout était normal. Elle lui lança, ironique:


  —Quelle conscience professionnelle! Ne vous inquiétez pas, brigadier Lacroix, j’ai tiré la chasse d’eau!


  Il avança un mufle menaçant:


  —Qui vous a dit mon nom?


  —Eh, fit-elle, je suis de la police, non?


  Et elle ajouta provocante:


  —Et je fais même parfois du journalisme d’investigation. Peut-être en avez-vous entendu parler?


  Comme le flic ne mouftait pas, la fixant avec les yeux avenants d’un dogue devant un gigot, elle émit un diagnostic:


  —C’est de l’amnésie probablement. Ça arrive en général avec les ennuis de prostate. Ils sont souvent les prémices d’Alzheimer. Vous devriez consulter la faculté et aussi, tant qu’à faire, les archives de l’an 2010. Vous ne pourrez pas louper un titre comme ça: L’affaire Ludovic Beaumer. Un vrai roman…


  Le vieux flic pâlit. On sentait qu’il regrettait le temps où le passage à tabac des détenus récalcitrants était dans l’ordre des choses.


  —Qu’est-ce que j’en ai à foutre de vos souvenirs de jeunesse? grommela Lacroix.


  —Vous avez tort! énonça doctement Mary. Le passé éclaire souvent l’avenir.


  Le brigadier Lacroix n’avait pas quitté sa mine hostile, mais il écoutait tout de même, méfiant.


  —À l’époque, poursuivit Mary, le patron dans ce commissariat était un certain Weber. Ça vous dit quelque chose? Un rude gaillard, ce Weber, et qui se plaisait bien dans son commissariat de Vannes.


  Elle prit une mine de circonstance pour la suite, que Lacroix et la jeune lieutenant écoutaient bouche bée.


  —Hélas! Il a bien tristement fini sa carrière dans un commissariat pourri du 9/3…


  Elle s’interrompit, ce qui permit au brigadier Lacroix de manifester sa mauvaise humeur:


  —Cessez donc de nous raconter des conneries! Elle dit gravement:


  —Mais ce ne sont pas des conneries, Monsieur Lacroix, vous pourrez le vérifier en consultant les archives!


  —Ouais, fit-il de mauvaise grâce, et à part ça, où voulez-vous en venir?


  —À ceci: vous seriez bien inspiré de me faire apporter un café noir, avec deux sucres s’il vous plaît…


  —Sans cela je finirai ma carrière dans le 9/3, c’est ça que vous voulez dire? ironisa Lacroix.


  —Ou pire, dit-elle. Brigadier, il y a de petites causes qui peuvent produire de grands effets, souvenez-vous-en!


  Elle changea de ton:


  —Maintenant, mon café s’il vous plaît.


  Lacroix tourna le dos, furieux, et sortit en bougonnant des choses incompréhensibles, mais qui ne devaient pas être très aimables envers le commandant Lester.


  Ce fut la gentille Marion Le Men qui lui apporta un gobelet contenant ce qu’elle appelait «un café de commissariat».


  Ce n’était certes pas le moka d’Amandine, mais il était chaud, sucré, et accompagné de deux croissants frais. De quoi éviter l’hypoglycémie.


  Mary plaignait sincèrement cette jeune fille. Débuter dans la carrière de flic n’est jamais chose facile pour une femme, mais être prise entre l’autoritarisme pointilleux du commandant Ponchon et les humeurs maussades d’un Lacroix ne l’inciterait probablement pas à rempiler.


  Pour le moment, le brigadier Lacroix, mortifié, était parti remâcher sa rancœur dans quelque recoin perdu du commissariat. Mary remercia la jeune fille chaleureusement et lui dit, sur le ton de la confidence:


  —Je ne sais toujours pas pourquoi je suis là. Vous n’auriez pas une idée, Marion?


  La jeune fille lui répondit sur le même ton:


  —Je n’ai pas le droit de vous le dire, mais c’est très grave.


  Elle en paraissait véritablement désolée, bien plus que Mary qui trempait allègrement son croissant dans le gobelet de café.


  La jeune fille risqua:


  —Ça n’a pas l’air de vous inquiéter.


  —Pourquoi cela m’inquiéterait-il? demanda Mary très décontractée. Je n’ai rien fait de mal!


  —Ce n’est pas ce qu’on dit!


  —Qui ça «on»?


  —Ben tout le monde! Le capitaine Ponchon, le brigadier… Et le commissaire Chasségnac veut absolument procéder lui-même à votre audition.


  —C’est un comble, dit Mary, en somme il n’y a que moi qui ignore ce qu’on me reproche! Je suis tout de même la première intéressée, bon sang de bois!


  La jeune lieutenant, qui n’avait jamais entendu jurer de la sorte, la regarda, interdite. Le vocabulaire de ses confrères hommes était nettement plus vulgaire, plus trivial.


  Mary regarda la pendule murale et bougonna avec humeur:


  —Neuf heures et demie! On ne se tue pas au boulot dans cette boutique! Heureusement que vous m’avez ravitaillée, sans ça je mourrais d’inanition.


  Elle chuchota à la fille:


  —Vous voulez bien me rendre service?


  La jeune fille hocha la tête timidement.


  —Vous avez de quoi écrire?


  La fliquette chuchota:


  —Oui.


  —Alors notez, ordonna Mary.


  Elle lui dicta huit chiffres d’un numéro téléphonique et commanda:


  —Quand vous sortirez, appelez ce numéro et demandez monsieur Fabien.


  Elle précisa:


  —C’est mon patron, il est commissaire divisionnaire à Quimper. S’il n’est pas là vous faites noter le message suivant: Mary Lester est en garde à vue au commissariat de Vannes.


  —C’est tout, demanda timidement la jeune fille?


  —Oui… Vous pouvez faire ça pour moi?


  Marion Le Men hocha la tête affirmativement et Mary promit:


  —Vous ne le regretterez pas. Vous avez bientôt fini votre service?


  —Oui, je rentre chez moi.


  —Alors appelez d’un bistrot s’il vous plaît. Et surtout ne dites pas votre nom.


  La jeune lieutenant plissa ses yeux en signe d’acquiescement et disparut en silence.

  


  1Voir Le visiteur du vendredi, même auteur, même collection.


  2Voir Le visiteur du vendredi, même auteur, même collection.


  Chapitre 15


  Sans qu’elle fût avertie de l’arrivée de Chasségnac, Mary fut transférée en salle d’interrogatoire à dix heures tapantes. Avec un sourire mauvais, le commandant Ponchon vint s’installer face à elle.


  Sans mot dire, il positionna le clavier de l’ordinateur pour procéder à l’établissement de la fiche d’identification. Nom, prénom, date de naissance… la routine habituelle.


  Mary s’y plia avec une complaisance souriante qui ne parut pas être du goût du commandant Ponchon.


  Il demanda hargneusement:


  —Ça vous amuse?


  —Moins que vous mais, comme dit le sage, il faut savoir faire contre mauvaise fortune bon cœur.


  Ponchon la regarda avec rancune et méfiance. Tant de docilité le surprenait. Il savait que cette greluche était une véritable emmerdeuse et, jusqu’à présent, elle n’avait pas récriminé et il devait reconnaître n’avoir pas souvent vu une prévenue d’aussi bonne composition.


  Elle lui sourit largement.


  —Je suppose que vous auriez préféré que je sois plus agressive, plus indignée…


  —Moi, je ne suppose rien!


  —Fâcheux manque d’imagination, surprenant chez un flic chevronné…


  Il ne broncha pas, fermement décidé à ne pas entrer dans son jeu.


  —Qu’êtes-vous venue faire à Vannes?


  S’était-il imaginé la mettre dans l’embarras avec cette question?


  La réponse jaillit comme une balle et il en fut tout décontenancé:


  —Quelques courses…


  —Pardon?


  Elle expliqua patiemment:


  —Comme vous le savez, j’ai pris pension à l’hôtel «Les Vénètes» à Arradon et je me suis rendu compte que j’avais oublié ma trousse de toilette à Quimper. Je me suis donc rendue à Vannes pour acheter ce qui me manquait: du dentifrice, une brosse à dents, du shampoing, du lait de toilette… J’ai fait mes emplettes dans une pharmacie du centre, je pourrai vous montrer mon ticket de caisse, qui est resté dans mon porte-monnaie…


  Le visage du commandant Ponchon affichait la plus complète stupéfaction.


  —Arrêtez de jouer les idiotes, ce n’est pas ça que je vous demande!


  Elle parut offusquée:


  —Mais je ne joue pas, Ponchon! Je comprends le français, figurez-vous, et je réponds précisément à la question que vous m’avez posée.


  Elle articula:


  —Je suis venue à Vannes pour faire quelques emplettes. Croyez bien que si je n’avais pas oublié ces objets de première nécessité, je serais restée bien tranquillement dans mon hôtel à Arradon!


  Elle regarda autour d’elle avec dégoût:


  —Ici le service laisse à désirer et – pardonnez-lui, ce n’est probablement pas de sa faute – votre personnel n’a pas le physique de l’emploi.


  —De quoi? gronda Ponchon.


  —Sans vous offenser, le brigadier Lacroix aura un gros travail à faire s’il veut obtenir son diplôme d’hôtesse d’accueil.


  —Qu’est-ce que vous me chantez là?


  Impavide, elle fit remarquer:


  —Je ne chante pas, je parle!


  Ponchon serrait les poings, les mâchoires et peut-être les fesses. Mais ce dernier point était plus difficile à vérifier. Tout ce qu’on pouvait assurer, c’est qu’il était tendu. Mary fit mine de ne pas s’en être aperçue et poursuivit sans paraître remarquer le désarroi du commandant Ponchon.


  —Remarquez, il annonce bien la couleur, dit-elle d’un ton insouciant. Il a plus le faciès d’une porte de prison que celui d’un gentil organisateur du Club Med’.


  Ponchon en resta coi, puis il jeta:


  —Ce n’est pas son rôle!


  Mary sourit plus largement:


  —J’ai pu le constater. Comme chien de garde, il est parfait.


  Ponchon ne répondant pas à la provocation, elle poursuivit:


  —Maintenant que je vous ai répondu, auriez-vous l’obligeance de me dire ce que je fais ici?


  Furieux, il aboya:


  —Ici, c’est un commissariat, et c’est moi qui pose les questions!


  Elle s’esclaffa:


  —Réplique usée jusqu’à la corde! Les dialoguistes les plus à court d’imagination n’osent même plus l’employer dans les pires téléfilms de série B!


  Ponchon, les lèvres pincées, semblait prêt à exploser. Elle le calma avec des paroles lénifiantes:


  —Cool, commandant, cool… Vous n’allez pas nous faire un AVC, j’espère!


  Devant ce que Ponchon considérait comme de l’insolence, sinon comme de l’impudence, il resta silencieux. Elle proposa:


  —Vous ne pensez pas qu’on pourrait avoir un échange intelligent?


  —Il faudrait être deux pour ça, dit Ponchon fier de sa trouvaille.


  Elle sauta sur l’occasion:


  —Ça tombe bien, je suis partante, et vous?


  La face rechignée du commandant indiquait sans confusion possible qu’il n’entendait pas entrer dans un jeu où il aurait sûrement le dessous. Il tenait le couteau par le manche, comme on dit, et il ne voyait pas dans la situation présente un échange entre deux officiers de police de grade équivalent mais l’interrogatoire d’une prévenue par un policier assermenté. Il le fit sentir:


  —Où étiez-vous dans la soirée d’hier?


  Elle croisa les bras et le morgua d’un sourire insolent sans piper mot.


  Après un silence d’une bonne minute, elle constata:


  —La situation paraît bloquée, mon cher Commandant.


  —Que voulez-vous dire?


  —Simplement que comme je ne répondrai plus à aucune de vos questions tant que vous ne me direz pas ce que je fais ici, nous allons devoir terminer cette garde à vue en nous regardant en chiens de faïence.


  —Vous refusez de répondre?


  —Je vous retourne la question.


  Son sourire exaspérant ne l’avait pas quittée.


  —Quand mon avocat va intervenir, il sera fort intéressé d’apprendre comment on traite les citoyens au commissariat de Vannes.


  Ponchon se leva brusquement, bousculant sa chaise. Sa bouche n’était plus qu’un mince trait livide dans son visage maigre. Il gronda:


  —Pas les citoyens, les prévenus!


  —Nous y voilà, dit-elle avec satisfaction. Prévenue… Mais prévenue de quoi?


  Ponchon paraissait sur le point d’exploser. Elle souffla un peu sur le feu:


  —En tout cas, je vous préviens que je ne dirai plus un mot tant que vous ne m’aurez pas dit ce que je fais ici!


  Ponchon se dirigea brusquement vers la porte en lançant, rageur:


  —C’est ce qu’on va voir!


  Puis il sortit.


  Mary attendant patiemment, sachant parfaitement que derrière le verre espion de la paroi, d’autres flics, et surtout le commissaire Chasségnac, épiaient le moindre de ses gestes.


  Le commandant Ponchon était allé au rapport car la porte se rouvrit et Chasségnac apparut. Mary feignit la surprise et le soulagement:


  —Ah, commissaire! On m’avait annoncé votre visite très tôt ce matin, et voilà qu’il est dix heures passées. J’avais craint que vous ne fussiez malade. Ça va?


  Cette fausse compassion ne dérida pas le commissaire Chasségnac; il arborait une mine funèbre et Mary un large sourire qui trahissait sa satisfaction de constater que l’imparfait du subjonctif – même quand il ne s’imposait pas – produisait toujours son petit effet dans les conversations de commissariat.


  Le commissaire s’efforça au calme et laissa tomber d’un ton las:


  —Arrêtez de faire le clown, Lester. Je connais votre numéro par cœur.


  —On ne s’est pourtant pas vus depuis longtemps, souligna Mary.


  Elle marivauda:


  —Voudriez-vous dire que je suis inoubliable? Vil flatteur!


  Agacé, Chasségnac haussa les épaules.


  —Vous ne pouvez pas vous empêcher de faire l’andouille, n’est-ce pas?


  —Pas plus que vous ne vous empêchez de multiplier les bévues!


  Le commissaire rougit:


  —Je ne vous permets pas!


  —Ce n’est pas par plaisir que je vous dis ça, mais il faut bien appeler un chat un chat. Vous êtes fier de me voir en garde à vue? Vous êtes fier de la manière dont mon arrestation s’est passée? Vous êtes fier d’emboîter le pas à un flic misogyne?


  —Ça va! fit-il furieux.


  —Non ça ne va pas! répliqua Mary sur le même ton. Entre nous soit dit, ce n’est pas brillant pour un commissaire. Enfin, ça ne nuira pas à votre carrière puisqu’il paraît que la quille c’est pour bientôt.


  Chasségnac réprima un nouveau geste d’agacement et demanda à brûle-pourpoint:


  —Marcel Lemarc, ça vous dit quelque chose?


  Elle reprit son sourire séraphique:


  —C’est un flic?


  —Un ancien flic, reconverti dans la police privée…


  Elle éluda, détournant la question:


  —Comme ancien de la maison, je me souviens surtout du commissaire Weber. Un drôle de numéro celui-là. Ah, c’est vrai, vous n’étiez pas là à l’époque puisque vous lui avez succédé. Je confonds, vous, c’était lors de l’affaire du tatoué. Vous vous souvenez, ce guitariste qui avait tapé dans l’œil du capitaine Ponchon. Ponchon a fait de la route puisqu’il est commandant à présent. Mais le commissaire Weber, qu’est-il devenu? On m’a dit qu’il était parti pour la capitale… Ce n’était pas le 9/3 ou quelque chose comme ça?


  —Non pas, Madame, dit Chasségnac d’un air pincé, le commissaire Weber a été nommé à Armentières, où il se trouve toujours.


  Il savait bien que le commandant Lester avait été pour quelque chose dans la disgrâce du commissaire Weber.


  —Armentières, répéta Mary, ce n’est pas mal non plus. Certes, ça ne vaut pas le Morbihan, mais il s’en tire quand même plutôt bien, non?


  Les mâchoires serrées, le commissaire Chasségnac considérait Mary sans aménité. Sans paraître s’en soucier, celle-ci ajouta:


  —Pour sa fâcheuse connivence avec Ludovic Beaumer, il aurait pu, que dis-je, il aurait dû être révoqué.


  Elle leva sur lui ses yeux limpides:


  —Vous ne pensez pas?


  Chasségnac répondit aigrement:


  —Il n’est pas dans mes habitudes de commenter des décisions de justice.


  Elle applaudit:


  —Bravo! Je n’en attendais pas moins de vous. La loi, rien que la loi, mais toute la loi! Ne croyez-vous pas que ce principe devrait être la ligne de conduite de tous les flics de France?


  Visiblement, ces réminiscences n’étaient pas du goût de Chasségnac. Il coupa:


  —Ça va, Lester, laissez donc tomber vos souvenirs d’ancien combattant et revenons à nos moutons!


  —C’est ça, dit-elle, et puisqu’on est sur cette ligne, rappelez-moi la raison pour laquelle je suis détenue dans vos murs.


  —Pas détenue, corrigea Chasségnac, simplement en garde à vue.


  —Ne jouez pas sur les mots, commissaire, je considère qu’à partir du moment où on m’a arrachée à mon hôtel aux aurores pour me mener, menottée, dans un cagibi pour le moins inconfortable, je suis détenue.


  —Allons, n’exagérez pas! protesta Chasségnac.


  —Je n’exagère pas, assura-t-elle d’un ton sec.


  Tournez-le comme vous voulez, en bon français c’est ainsi que ça s’appelle. Allez-vous enfin me signifier les raisons de cette détention?


  Comme Chasségnac agacé autant qu’embarrassé ne répondait pas, elle éleva la voix et asséna:


  —À la fin, me direz-vous pourquoi je suis ici?


  Comme il ne répondait toujours pas, elle revint à la méthode douce:


  —Qu’est-ce que je fais ici, Commissaire?


  Le visage de Chasségnac s’empourpra:


  —C’est comme ça que vous voulez la jouer?


  —Si tant est que ce soit un jeu, oui!


  Chasségnac gronda:


  —Vous êtes dans de sales draps, Lester, de bien sales draps. Vous feriez mieux de coopérer.


  —Et vous, vous feriez mieux de me dire pourquoi je suis dans de sales draps! Ceux de l’hôtel des «Vénètes» desquels le commandant Ponchon est venu me tirer au petit matin, avec sa courtoisie habituelle, étaient parfaitement propres.


  —Comme si vous ne le saviez pas!


  —Et comment le saurais-je? Je suis dans vos murs depuis six heures ce matin, sans boire, sans manger, sans avoir pu appeler mon avocat. Pour un peu je devais faire pipi dans votre salle d’attente…


  Chasségnac jeta, exaspéré:


  —Marcel Lemarc est mort!


  —Condoléances, dit-elle sans s’émouvoir. Je ne vous savais pas si attaché à ce triste sire, dont vous avez eu, voici quelque temps, bien du mal à vous défaire, paraît-il.


  —Vous lui avez rendu visite avant-hier dans la soirée.


  Elle acquiesça:


  —En effet. Et quand je l’ai quitté, à l’issue de cette visite, je peux vous assurer qu’il était bien vivant. De quoi suis-je accusée? D’avoir tué ce peu recommandable personnage?


  —Pour le moment vous n’êtes accusée de rien…


  —Ravie de l’apprendre!


  —On vous demande simplement un témoignage.


  —Un témoignage qui nécessite une arrestation spectaculaire à six heures du matin déclenchant un scandale dans un hôtel tranquille, suivie d’une détention arbitraire et de mauvais traitements? Était-il nécessaire de me menotter? On ne fait pas grand cas des droits fondamentaux du citoyen dans ce commissariat! Je l’avais pressenti lors de notre précédente rencontre, c’est confirmé et on me rendra raison de ces mauvais traitements, faites-moi confiance!


  Le commissaire laissa passer la bordée en jouant avec son stylo-bille. S’efforçant au calme, il demanda:


  —À quels mauvais traitements faites-vous allusion?


  —Je viens de vous le dire: il a fallu que je parlemente deux heures avec votre garde-chiourme pour avoir accès aux toilettes et, incidemment, pour obtenir un café et deux croissants. Je ne parle pas du coup de téléphone auquel j’ai droit et que je n’ai toujours pas obtenu.


  Chasségnac accusa le coup et jeta avec une parfaite mauvaise foi:


  —Si vous estimez avoir été victime de sévices, faites-les constater par un médecin…


  —Encore faudrait-il que je puisse l’appeler!


  —Nous pouvons le faire pour vous.


  —Je vous fais grâce du coup de téléphone à un toubib à votre solde. Vous savez bien que les sévices moraux ne laissent pas de traces corporelles, mais ils n’en sont pas moins répréhensibles, surtout infligés par une institution détentrice de l’autorité.


  Chasségnac tapa du poing sur la table:


  —Arrêtez de nous pomper avec vos arguties!


  Elle répondit du tac au tac:


  —Ce que vous appelez arguties, au tribunal on les appelle arguments. N’importe quel juge vous le signalera.


  —Pfff… fit Chasségnac, sifflez toujours.


  —On en reparlera, promit-elle. À propos, de quoi est mort ce brave Marcel?


  —Comme si vous ne le saviez pas!


  —Non, je ne le sais pas, certifia-t-elle.


  —Et pourtant vous parlez du «brave Marcel». Quelle familiarité pour un type que vous prétendez ne pas connaître!


  —Je n’ai jamais prétendu ne pas le connaître, si tant est que rencontrer un individu pendant un quart d’heure s’appelle le connaître. Je l’ai rencontré, voilà tout!


  —Soit. De quand date votre dernière rencontre?


  —Ma dernière rencontre avec Marcel Le Marc, qui était également la première, date d’hier, 25mars à dix-sept heures trente.


  —Et vous l’appelez «brave Marcel»? Vous semblez copiner bien vite.


  Elle leva les bras:


  —Il est mort, on enterre la hache de guerre!


  Quant à copiner, c’est vite dit. J’ai quitté son bureau – ou plutôt son bouge, sa tanière, sa bauge ou tout ce que vous voudrez – quand il a menacé de me balancer dans l’escalier. Voyez un peu le degré d’affection qu’il me portait!


  —Et alors, qu’avez-vous fait?


  —J’ai obtempéré, pardi! Je ne tenais pas à affronter ce monstre malodorant et à me rompre le cou dans cet escalier branlant. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, on n’aurait pas boxé dans la même catégorie.


  —Et ensuite?


  —Ensuite je suis rentrée à mon hôtel. À dix-huit heures je me suis fait servir un thé et quelques pâtisseries et je n’ai quitté «Les Vénètes» qu’à six heures ce matin, lorsque vos estafiers sont venus m’arracher au sommeil du juste pour me laisser crever de faim et de soif dans votre cagibi!


  La respiration accélérée de Chasségnac trahissait son énervement, cependant il resta muet. Alors Mary reprit la parole:


  —Tout cela ne me dit pas de quoi est mort l’ex-capitaine Marcel Lemarc, ci-devant affecté à ce commissariat, reconverti dans les recherches privées.


  —Il est mort comme vous l’avez dit, grinça Ponchon qui venait de faire son entrée en silence.


  Elle le toisa avec mépris:


  —Tiens, revoilà le comité d’accueil.


  —Une chute dans l’escalier? suggéra-t-elle.


  Ponchon répondit avec un sourire qui se voulait finaud:


  —Exactement. C’est sa voisine du dessous qui a découvert le corps et qui a prévenu les secours.


  Il regarda Mary avec un sourire venimeux:


  —Ça n’a pas l’air de vous surprendre.


  Mary considéra Ponchon avec un mépris non déguisé.


  —Pas la peine de prendre cet air insidieux, Commandant, non ça ne me surprend pas. Ce type portait sur son visage les stigmates d’un alcoolisme bien mieux entretenu que son escalier qui est un véritable piège. On se demande d’ailleurs comment les autorités en charge de la sécurité des citoyens ne sévissent pas contre l’accès au public à de tels lieux. C’est criminel.


  —Vous me pompez l’air! soupira Chasségnac accablé. Personne ne vous a obligée à emprunter cet escalier, bordel de m…!


  Elle leva son index devant ses yeux;


  —Attention, commissaire, vous devenez grossier!


  —S’il n’y avait que ça, re-soupira Chasségnac. Je devrais vous arrêter pour incitation au meurtre!


  Elle s’exclama:


  —C’est la meilleure! Quelle incitation? Quel meurtre?


  Il gronda en tapant du poing sur la table:


  —Le vôtre!


  Il la regarda férocement:


  —Par moments, il me vient de ces envies de vous étrangler…


  Ses grosses mains se serraient convulsivement, comme si elles tenaient le frêle cou de Mary à des fins homicides.


  Elle croisa les bras et le toisa:


  —C’est du beau! J’espère que cet interrogatoire est enregistré!


  Elle regarda autour d’elle:


  —Où est la caméra?


  Chasségnac, désarmé, la considérait d’un air incrédule, semblant se demander comment une si jolie jeune femme pouvait être aussi ch… te. Du regard, il parut quêter une assistance vers le commandant Ponchon. Mais le sombre Ponchon semblait aussi dépourvu que lui. Mary reprit l’offensive:


  —Un escalier dangereux, un ivrogne… Liez ces deux éléments, Ponchon et même vous, vous pourrez arriver à la conclusion que cet accident était inéluctable.


  Le commissaire parvint à recouvrer son sang-froid:


  —Vous vous êtes disputée avec lui?


  —Pas du tout. J’étais venue lui demander un renseignement – que j’étais disposée à payer – et je ne sais pourquoi il s’est tout soudain emporté en se drapant dans une déontologie fumeuse qui n’a ordinairement pas cours chez les membres de sa profession. Je m’en suis étonnée et, voyant qu’il n’en démordait pas, j’ai pris congé.


  —Des témoins ont entendu des éclats de voix lorsque vous étiez chez Lemarc!


  —Des témoins? J’ai toujours été seule avec lui!


  —Vous n’étiez pas seule dans l’immeuble, d’autres personnes ont entendu votre altercation!


  —Qu’est-ce que ça prouve?


  —Que vous vous êtes disputés!


  Elle toisa de nouveau le commandant Ponchon, mais avec commisération cette fois:


  —Pour se disputer il faut être deux, commandant. Je n’avais aucune envie de me prendre de bec avec cette brute avinée. Il me refusait le renseignement que je sollicitais, j’en ai pris acte, un point c’est tout!


  —Il vous a empoignée et a essayé de vous faire tomber dans l’escalier… insista Ponchon.


  —C’est ça, alors je me suis rebellée et c’est moi qui l’ai balancé!


  Ponchon posa sur son commissaire un regard triomphant:


  —Vous avouez?


  Mary regarda le commissaire d’un air désolé et constata:


  —Est-il niais!


  Elle pointa l’index sur le vindicatif commandant et demanda:


  —C’est ça qui doit vous succéder? Eh bien, je savais que la police manquait de moyens, mais je n’imaginais pas qu’on en était rendu à ce point.


  Elle revint vers son accusateur avec véhémence:


  —Comment pouvez-vous imaginer qu’une frêle jeune femme comme moi ait pu balancer un colosse comme Marcel Lemarc dans son escalier? Ce type pesait au moins cent trente kilos!


  —Et alors? Vous auriez pu l’avoir par surprise.


  —C’est sûr, si je m’étais pointée derrière lui sans qu’il s’en doute, mais vous l’avez dit: on se disputait, ou plutôt, il me disputait. Il n’y aurait donc jamais pu avoir d’effet de surprise.


  Chasségnac refit surface avec une question qui relégua le beau scénario du commandant Ponchon aux oubliettes:


  —Et quelle était la nature de ce renseignement?


  —C’est d’ordre privé, Monsieur.


  —Il n’y a pas d’ordre privé lorsqu’il y a eu crime, Mademoiselle.


  —Certes, mais rien ne prouve qu’il y ait eu crime. L’autopsie a-t-elle été pratiquée?


  —Pas encore, évidemment. Mais elle le sera.


  —Je l’espère bien. Il serait également bon que vous regardiez de près sa ligne téléphonique.


  Ponchon se sentit visé:


  —Vous voulez m’apprendre mon métier?


  Elle le toisa de nouveau avec pitié et secoua la tête:


  —Pour ça, je crains fort qu’il ne soit trop tard, mon pauvre Ponchon. À l’impossible nul n’est tenu. En attendant, donnez-moi ma déposition que je la signe.


  De mauvaise grâce Ponchon pianota sur son clavier et l’imprimante se mit en marche.


  Le commandant tendit l’imprimé qui était encore tout chaud et elle entreprit de le relire avec soin. De temps en temps elle soulignait une faute, rajoutait une virgule ou un accent avec des petits bruits de langue réprobateurs, comme en produisaient régulièrement les instituteurs de CM1 lorsqu’ils corrigeaient les dictées de leurs élèves, quand cette discipline était encore au programme, évidemment!


  Enfin elle signa et rendit le document à Ponchon en remarquant:


  —Plus de dix fautes! Vous n’avez jamais dû obtenir votre certificat d’études! C’est navrant. La prochaine fois que vous me mettrez en garde à vue, il faudra que je pense à prendre un crayon rouge.


  Sous le sarcasme, Ponchon était devenu blême. Ses poings se serraient convulsivement et ses lèvres minces ne formaient plus qu’un trait livide dans un visage agité de tics. Sans paraître impressionnée par cette manifestation de fureur rentrée, Mary revint au commissaire Chasségnac:


  —Bon, je suppose que j’ai suffisamment éclairé votre lanterne pour recouvrer ma liberté?


  —Ta ta ta! fit Ponchon. Ne comptez pas vous en tirer comme ça! Il y a un témoin qui vous a reconnue.


  —Comment m’a-t-il reconnue? Vous lui avez présenté ma photo?


  —Non, la description a suffi.


  —Si elle vous a suffi, elle démontre votre insuffisance. Permettez-moi de vous rappeler que ce genre d’identification n’est valable que lorsque le témoin a reconnu le suspect entre une demi-douzaine de personnes. Pour ce faire, on organise ce que l’on appelle dans notre jargon une présentation de suspects à témoin. Si je ne me trompe pas, vous êtes parfaitement équipés pour le faire.


  Elle montra la grande vitre qui tapissait le fond de la pièce:


  —N’est-ce pas là une glace sans tain prévue à cet effet?


  Le dépit du commandant Ponchon était palpable tout comme l’embarras du commissaire Chasségnac, qui le tira par la manche et lui murmura quelques mots à l’oreille. Ce que Ponchon entendit ne parut pas lui faire plaisir.


  Raide comme un piquet, il regagna la porte et sortit après avoir foudroyé Mary du regard.


  —Il va organiser le retapissage, dit Chasségnac. Mary sourit:


  —De vous à moi, je ne pense pas que ce soit utile.


  Le visage du commissaire s’empourpra brusquement:


  —Non mais, vous savez ce que vous voulez, à la fin?


  La réponse fusa, sur le même ton:


  —Ce que je veux? C’est rentrer à mon hôtel, je suis en convalescence! Je veux qu’on me fiche la paix et qu’on me laisse me reposer! C’est clair? Cette enquête est menée à tort et à travers et uniquement à charge! Avant d’arrêter qui que ce soit, il aurait fallu connaître le résultat de l’autopsie. Il y a autant de probabilités, sinon plus, pour que la mort de Lemarc soit accidentelle et non criminelle. N’importe quel flic de base connaît la procédure à appliquer. S’il y a doute, une enquête s’impose, évidemment. Comme j’ai vu ce triste sire peu avant sa mort, il est tout à fait normal que je sois interrogée. Je dis bien interrogée, mais pas mise en garde à vue et traitée comme une dangereuse criminelle de but en blanc!


  Chasségnac fit remarquer d’une voix blanche:


  —Vous avez eu tort de braquer Ponchon.


  —Non mais, dites donc, lequel a braqué l’autre?


  N’inversons pas les rôles je vous prie.


  Après un silence, elle demanda:


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? Vous me retenez en geôle ou vous me déférez tout de suite?


  Chasségnac émit un gros soupir et dit d’une voix lasse:


  —Rentrez à votre hôtel, Lester, rentrez à votre hôtel et tenez-vous à la disposition de la Justice.


  —Vous n’aviez pas besoin de le répéter, Commissaire, et sachez que je suis toujours au service de la Justice et à sa disposition, déclara-t-elle vertueusement.


  Puis, un peu moins raide:


  —Je vous remercie, Monsieur le commissaire.


  Chapitre 16


  Après la levée de sa garde à vue, Mary regagna sa résidence.


  Son premier soin fut de rassurer le patron de l’établissement en lui expliquant que c’était une erreur et que, depuis la vague d’attentats qui frappait le pays, les flics étaient un peu sur les nerfs, ce qui expliquait leur attitude.


  —Pff, fit le patron, de là à vous prendre pour une terroriste…


  —Dans un tel cas, trop de précautions ne nuisent pas, Monsieur Daniel…


  —Tout de même, balbutia le brave homme, tout de même…


  Il tourna les talons en marmonnant:


  —Dans quel monde on vit?


  Il parut soudain se souvenir de quelque chose:


  —Ah… Il y a là un monsieur qui vous attend.


  Elle s’étonna:


  —Un monsieur?


  Alarmée, elle enclencha la fonction «enregistrer» sur son iPhone qu’elle plaça dans sa poche de poitrine.


  L’individu qui l’attendait au bar s’approcha:


  —Pardonnez-moi et permettez-moi de me présenter: Arnaud du Pontier, journaliste au DDS.


  —Pardon? fit-elle d’un air ahuri. Le DDS… Quèsaco?


  —Le Droit de Savoir, traduisit le jeune homme. Elle le regarda, intriguée. C’était un individu d’une bonne trentaine d’années qui portait avec désinvolture un blouson de cuir fauve et un jeans délavé.


  —Vous êtes donc journaliste?


  —En effet! Vous avez certainement entendu parler du DDS? fit-il.


  Elle répéta:


  —En effet! N’est-ce pas une feuille à scandales?


  L’homme ne parut pas s’offusquer de cette accusation. Il sourit largement, révélant une denture parfaite.


  —C’est ce que prétendent les individus dont nous révélons les turpitudes, les malhonnêtetés…


  Mais nous ne nous arrêtons pas à leurs injures, le peuple a le droit de savoir.


  Elle soupira:


  —Et dans mon cas, puis-je savoir ce qui vous amène?


  —Certainement. Il semble que vous ayez eu quelques déboires avec la police ce matin?


  Elle sourit et hocha la tête admirative.


  —Les nouvelles vont vite, j’en sors à peine.


  Il lui rendit son sourire:


  —Toujours quand elles émanent du big boss lui-même.


  Une petite lumière s’alluma dans la tête de Mary:


  —Vous voulez parler de…


  Elle buta sur le nom qui ne lui revenait pas. Il compléta aimablement:


  —D’Anatole Kessadian. En effet. Il vient régulièrement se reposer ici incognito et il a été réveillé aux aurores, ce qui ne lui a pas plu.


  Anatole Kessadian, un des grands patrons de presse français, internationalement connu.


  —Moi non plus ça ne m’a pas plu, dit-elle, mais qui aimerait être ainsi interpellé par la police?


  —De quoi vous soupçonnait-on?


  —De rien…


  —Comment ça de rien?


  —Le commandant Ponchon souhaitait recueillir mon témoignage à propos d’un accident survenu hier dans la vieille ville.


  Du Pontier prit l’air sceptique de celui à qui on ne la fait pas:


  —Allons donc, fit-il, on ne saisit pas un témoin à six heures du matin et, a fortiori, on ne lui passe pas les menottes pour simplement recueillir un témoignage sur un accident!


  Mary prit son air le plus naïf:


  —Ailleurs non, mais il semble qu’à Vannes, ce soit l’usage… Pour tout vous dire, ça m’a désagréablement surprise, mais vous savez, maintenant, avec toutes ces affaires de terrorisme, la police est plutôt sur les dents.


  —Vous voulez dire que l’incident auquel vous faites allusion serait lié à une filière terroriste?


  Elle protesta:


  —Je n’ai rien dit de tel! Simplement cette atmosphère de suspicion qui s’étend sur tout le pays ne peut qu’accentuer la méfiance des forces de l’ordre.


  —Peut-on connaître votre identité?


  —Je suppose que monsieur Daniel vous l’aura communiquée, mais je vous prie instamment de ne pas en faire état dans l’article que vous vous proposez sans doute d’écrire.


  —Pourquoi?


  —Parce que ça pourrait me nuire dans ma vie privée comme dans ma vie professionnelle.


  —Que faites-vous dans la vie?


  —Je suis fonctionnaire…


  —Mais encore?


  —Auxiliaire de justice.


  —Juge? Greffière? Huissière?


  —Je ne vois pas l’intérêt de le préciser.


  —Vous êtes ici en vacances?


  —En convalescence.


  —Oh… pardon!


  —Il n’y a pas de mal. On m’a prescrit un repos total et, comme votre patron, je croyais trouver aux «Vénètes» l’endroit idéal pour me refaire une santé. Autant vous dire que cet intermède policier n’a pas été de mon goût.


  —Je comprends, dit Arnaud du Pontier en se grattant la tête.


  Il paraissait déçu. S’était-il attendu à des récriminations acerbes qui auraient fourni la matière d’un papier sensationnel sur les excès de la police? Elle connaissait le genre de ragots que les feuilles comme Le Droit de Savoir se plaisaient à mettre en lumière, et elle se méfiait comme de la peste des extrapolations qu’un journaliste de ce qu’on appelait parfois «une presse de caniveau» pourrait faire de ses plus anodines déclarations.


  Bah, on verrait bien, mais une chose était sûre: si cet incident était relaté par Le Droit de Savoir, ça ne ferait pas l’affaire d’un certain commandant Ponchon.


  Le journaliste parut dépité de n’avoir pu relever un seul point pouvant donner matière à un «papier» à scandale.


  Il rengaina son calepin et son stylo:


  —Je vais vous laisser, dit-il. Cette journée a dû être éprouvante et vous devez être fatiguée.


  —En effet, Monsieur du Pontier.


  Le journaliste lui tendit sa carte:


  —Si quelque chose vous revenait…


  Elle prit la carte et compléta la formule:


  —… je ne manquerais pas de vous en faire part. Bonsoir Monsieur.


  Pensive, elle le regarda partir puis elle regagna sa chambre, ôta ses chaussures et se cala confortablement dans son fauteuil. Bien installée, elle appela son patron, le commissaire Fabien, mais il était injoignable. Contrariée, elle passa dans la salle de bains, abandonna les vêtements qu’elle portait, comme si le séjour prolongé au commissariat de Vannes les avait contaminés, et prit une longue douche chaude qui l’apaisa. Puis elle revêtit une autre tenue et se sentit tout de suite mieux.


  Elle descendit alors sur la terrasse et, en attendant l’heure du dîner, elle entreprit de feuilleter distraitement un magazine abandonné par un client. Mais elle tournait les pages de papier glacé sans les voir car les images de sa visite chez Lemarc repassaient en boucle dans sa tête.


  Qu’avait-il donc pu se passer pour que ce gros mal embouché se rompe le cou dans son escalier?


  Elle n’avait pas de réponse… son esprit vagabondait par-delà la vasière où quelques ramasseuses de coquillages grattaient le sable où se dissimulent les palourdes.


  Un soleil pâle dorait les pins de l’île Logoden. Comme disait le poète, la vie était là, simple et tranquille… Il suffisait pourtant d’un Ponchon pour troubler cette sérénité. Une nouvelle fois elle le maudit en silence, mais avec ferveur.


  L’entrée de deux hommes dans l’établissement vint distraire sa réflexion. Elle reconnut sans peine l’imposante silhouette de son équipier Jean-Pierre Fortin, précédé par celle, bien plus menue, du commissaire Fabien.


  Elle se leva immédiatement pour aller à leur rencontre.


  —Patron, dit-elle, en serrant chaleureusement la main du commissaire, ce que ça me fait plaisir de vous voir!


  L’effusion était sincère, le commissaire sentit que ce n’était pas du cinéma.


  —Eh bien, jeune fille, fit-il en masquant son émotion derrière un ton bourru, on s’est encore distinguée?


  Elle baissa les yeux, faussement confuse, et embrassa Fortin comme du bon pain.


  —Vous avez eu mon message?


  C’était dit d’une toute petite voix.


  Fabien s’étonna:


  —C’était donc vous? On m’avait assuré qu’il s’agissait d’un correspondant anonyme.


  Elle confirma en hochant la tête:


  —C’est quelqu’un qui a bien voulu me donner un coup de main, tout en restant dans la coulisse.


  —Toujours ce goût du secret! constata Fabien.


  —C’est que je n’avais pas le choix, plaida-t-elle.


  Tout soudain, elle sentait combien cette garde à vue l’avait éprouvée.


  Certes, elle s’était efforcée de n’en rien laisser paraître, mais ces longues heures passées dans une pièce, isolée, sous surveillance, lui avaient usé les nerfs.


  D’où lui venait cet éternel besoin de toujours épouser des causes qui ne la concernaient pas? Ce serait, pour les jours à venir, un sérieux sujet de méditation. Mais qu’elle arrive à identifier ses motivations secrètes, rien n’était moins sûr!


  Le commissaire montra les tables en terrasse, à l’abri d’un petit vent qui commençait à fraîchir.


  —Vous nous raconterez ça tout aussi bien si nous sommes assis.


  Le barman en veste blanche vint prendre les commandes. Toujours vieille France, le commissaire commanda un guignolet kirsch, les goûts populaires de Fortin le portèrent vers une bière pression, quant à Mary, plus sobre, elle opta pour un Perrier garni d’une tranche de citron.


  Le barman fit discrètement le service et demanda:


  —Ces messieurs dîneront-ils?


  Après avoir consulté son patron du regard, Mary confirma:


  —Oui, une table pour trois s’il vous plaît. Et, si possible, un peu à l’écart.


  Rompu à la discrétion hôtelière, le barman s’inclina:


  —Bien Madame.


  Ces clients avaient probablement des confidences à se faire et son expérience lui avait enseigné que dans ce métier, s’il était bon de tout voir, il était parfois prudent de ne rien entendre.


  Alors Mary entreprit de raconter ses mésaventures. Tout d’abord sa rencontre avec Frank Perrin, son ancien condisciple de l’école de police; le service qu’il lui avait demandé, qu’elle n’avait pas cru pouvoir lui refuser et qui, par un malheureux concours de circonstances, l’avait conduite à une garde à vue; et enfin la visite de ce journaliste de la presse à scandale.


  Ce dernier point aiguisa l’attention du commissaire.


  —J’espère que vous ne lui avez rien dit de compromettant?


  Pour toute réponse, elle sortit son téléphone et lui fit entendre l’intégralité de la conversation.


  Après avoir écouté attentivement, Fabien resta un moment silencieux.


  —Avouez que j’ai assuré le service minimum!


  —Oui, reconnut Fabien, mais avec ces gaillards-là…


  Sans le dire, il semblait s’attendre à tout, et surtout au pire. Il soupira et changea de sujet:


  —J’ai vu Chasségnac. Il semble que vous soyez dans le collimateur d’un certain commandant Ponchon…


  —C’est rien de le dire, reconnut-elle avec humeur, et je me demande bien pourquoi il m’a dans le nez, celui-là! Vous savez que Chasségnac prend sa retraite et que Ponchon est pressenti pour le remplacer?


  —Oui, Chasségnac m’a annoncé ces nouvelles.


  —Ce serait même imminent, m’a-t-on dit.


  Le commissaire hocha la tête affirmativement et ajouta:


  —Chasségnac m’a également fait part du doute qu’il avait quant à votre responsabilité dans la mort de Marcel Lemarc dont on ne sait pas, au passage, si c’est un crime ou un accident. Qu’en pensez-vous, Commandant?


  —Je réfléchissais justement à cela avant que vous n’arriviez. Il est évident que si la mort accidentelle est retenue, cela éloignerait toute suspicion à mon égard. Cependant, de vous à moi, compte tenu du contexte, une exécution ordonnée ne m’étonnerait pas.


  —Une exécution ordonnée? s’étonna Fabien. Comme vous y allez! On est à Vannes, Morbihan, pas à Chicago ou dans les quartiers nord de Marseille que diable!


  Elle haussa les épaules et sourit d’un air entendu:


  —Un flic aussi expérimenté que vous sait bien que le crime n’a pas de frontières, patron! J’ai entendu de mes oreilles Lemarc en référer à Antoine Verdurin tout de suite après ma visite.


  —Verdurin? Le Verdurin de la politique?


  L’homme fort du Morbihan, comme l’appelle la presse?


  —S’il n’a pas d’homonyme, je suppose que c’est bien de lui qu’il s’agit, en effet.


  —Et que disait-il, ce Verdurin?


  —J’aurais bien voulu le savoir. Malheureusement, quand on ne tient pas l’écouteur, on ne peut entendre que la moitié d’une conversation téléphonique. Je peux simplement vous dire que le ton déférent, pour ne pas dire servile, de cette brute de Lemarc induisait une relation de maître à subordonné. Lemarc appelait Verdurin pour lui rendre compte de ma visite et Verdurin lui donnait des directives sur la façon dont il convenait de se comporter.


  Son front se plissa et elle ferma les yeux:


  —Je me souviens, mot pour mot de cet échange, du moins pour la partie Lemarc. Cela s’est terminé ainsi: Lemarc a demandé: «Maintenant, qu’est-ce que je fais?» Évidemment je n’ai pas entendu la réponse, mais Lemarc l’a répétée: «Je ne bouge pas? Ok. Je n’ai rien vu, rien entendu. Je vous remercie, Monsieur Antoine.» Voilà, ça s’est arrêté là.


  —Qu’avez-vous fait ensuite?


  —Je suis redescendue le plus silencieusement possible et j’ai regagné mon hôtel dont je n’ai plus bougé jusqu’à ce que ce maudit Ponchon vienne me sortir de mon lit à six heures ce matin.


  —Que comptiez-vous faire ensuite?


  —Je comptais retrouver ce mystérieux Claudius Bronis, l’Arlésienne du Morbihan, que tout le


  monde entrevoit mais que personne n’arrive à saisir. Quant au reste, n’étant pas en charge de l’enquête, je pense que je n’aurais pas été plus loin. Pour ce que je sais de lui, ce Claudius Bronis n’est pas un type à s’allonger à la moindre semonce. Mais je ne savais pas, à ce moment, que Lemarc était mort…


  —Et si vous l’étiez, chargée de l’enquête, comment procéderiez-vous?


  En posant cette question, Fabien savait bien qu’il verrait les prunelles de Mary Lester s’allumer.


  Fortin, lui, ne disait rien.


  Il observait le jeu subtil qui s’établissait entre Mary et le patron tout en broyant sous ses puissantes mâchoires les cacahuètes qui accompagnaient l’apéritif.


  —Il paraît qu’il y a un témoin, dit Mary. Je suppose que c’est la vieille femme que j’ai croisée au pied de l’immeuble et à qui j’ai demandé où habitait Lemarc. La première chose, selon moi, serait de l’interroger et aussi de procéder à une enquête de proximité pour savoir si un homme d’une quarantaine d’années, brun avec une moustache noire, n’aurait pas été aperçu dans les environs du domicile de Lemarc.


  —Quelle précision, admira ironiquement Fabien. Il ne manque que son nom.


  —Même pas, dit Mary. Il s’agit du dénommé Claudius Bronis, l’homme à l’Audi noire que j’ai précédemment surnommé «l’Arlésienne». Il semble que ce soit l’homme de confiance du parrain du département, Antoine Verdurin.


  —Le parrain? fit Fabien effaré. Comme vous y allez!


  —C’est pourtant sous ce sobriquet peu flatteur qu’il est connu à Vannes. On ne le nomme ainsi qu’à voix basse, évidemment, pour éviter les ennuis. Mais votre question est purement théorique: jamais cet abruti de Ponchon n’acceptera que j’interfère dans son enquête.


  —C’est ce qu’on verra, fit Fabien avec un demi-sourire.


  Mary leva les épaules en soupirant mais elle perçut dans les yeux bleus de son patron une petite lueur qui lui donna à penser. Le divisionnaire Fabien n’était pas un perdreau de l’année. Il avait commencé à la circulation et, peu à peu, au prix d’un intense travail quotidien, il avait passé les concours internes et gravi une à une les marches de la hiérarchie policière jusqu’à ce grade de commissaire divisionnaire qui serait son bâton de maréchal.


  Le vieux flic, elle le savait mieux que quiconque, avait de la ressource, mais ce qu’elle savait également mieux que personne, c’est qu’il se dévoilerait seulement quand il l’aurait décidé: il était impensable et vain d’essayer de le brusquer.


  Chapitre 17


  Le commissaire et son chauffeur ayant regagné Quimper, Mary passa une journée paisible dans les parages de son hôtel en compagnie de son ami Yann Charpentier.


  Ils musardèrent par les sentiers et les grèves, désertes à cette époque de l’année, et Yann qui était un ornithologue distingué lui fit admirer, avec sa lunette d’approche, une tribu de Tadornes de Belon, ces gros canards aux magnifiques couleurs et à la démarche pataude qui se dandinaient sur la vase, et puis les oies bernaches qui cancanaient à grand bruit tandis que les grandes aigrettes blanches et quelques hérons huppés arpentaient gravement la vasière en piquant de leur long bec les animalcules dont ils faisaient leur pitance.


  Ce fut une Mary apaisée par cette journée de détente qui reçut une communication téléphonique à neuf heures du matin, alors qu’elle prenait son petit-déjeuner dans sa chambre en regardant les mouvements du petit peuple des grèves.


  Ainsi appelait-elle les plaisanciers qui s’affairaient autour de leurs bateaux, les chercheurs de coquillages mêlés aux quêteurs de vers de vase qui retournaient la grève avec leurs fourches à quatre dents.


  Heureux hommes (et femmes) qui ne connaissaient d’autres contraintes que celles prévues par l’annuaire des marées, ignorant superbement les embouteillages, la pollution et les difficultés de stationner qui sont l’apanage des habitants des villes.


  Yann l’avait quittée aux aurores afin d’être à son cabinet de vétérinaire pour honorer ses rendez-vous.


  Son téléphone sonna et l’apparition, en photo, du divisionnaire Fabien sur son petit écran troubla un instant sa sérénité, mais sa belle humeur reprit immédiatement le dessus. Elle l’accueillit d’un «bonjour patron» enjoué avant même qu’il ait prononcé un seul mot.


  Le commissaire s’étonna:


  —Vous me reconnaissez à distance avant que j’aie ouvert la bouche?


  Il se reprit:


  —Ah, c’est vrai, les numéros s’affichent sur ces sacrés téléphones…


  —Mieux que ça, dit-elle, votre photo apparaît sur mon écran.


  Il bougonna:


  —On n’arrête pas le progrès!


  —Ça présente quelques avantages, vous apparaissez toujours souriant, même quand vous m’appelez pour m’engueuler.


  —Oh, protesta-t-il avec la plus parfaite mauvaise foi, vous engueuler, moi?


  Elle persifla:


  —Vous avez la mémoire sélective, patron!


  Il la rassura:


  —Ce n’est pas le cas aujourd’hui.


  Elle manifesta sa satisfaction:


  —Voilà qui me réjouit. Alors, quel bon vent vous amène?


  —Des nouvelles de mon excellent confrère Chasségnac.


  —Ah… et alors?


  —Tout d’abord je lui ai fait comprendre que vous soupçonner dans cette histoire était une hérésie.


  —Merci patron, dit-elle sincèrement touchée.


  —Alors, vous ne savez pas ce qu’il m’a proposé?


  Sur la défensive, elle répondit:


  —Je crains le pire.


  —Vous avez tort!


  Toujours méfiante, elle demandait à inventorier la nature du cadeau:


  —Allez-y!


  —Il m’a proposé de vous associer à cette enquête.


  Elle vit tout de suite l’écueil:


  —Avec Ponchon?


  —Je suppose que oui…


  —Mais vous savez bien que c’est impossible, patron.


  —À cause de Ponchon?


  —Ça serait la meilleure des raisons, mais il y en a d’autres…


  Le commissaire s’efforça de prendre un ton grondeur:


  —Il serait peut-être temps que vous mettiez de l’eau dans votre vin, Mary Lester. Ponchon, je le reconnais, n’a pas manifesté une grande délicatesse à votre endroit mais vous en verrez d’autres! La vie est ainsi faite, ma chère enfant.


  Ça y était, elle était devenue sa chère enfant. Si ça n’était pas du paternalisme…


  Impavide, le commissaire poursuivait sa péroraison:


  —Le commandant Ponchon a certes un caractère difficile, mais reconnaissez que le vôtre…


  —Quoi le mien?


  Elle l’avait coupé avec tant de fougue que Fabien soupira:


  —Voilà que vous remontez sur vos grands chevaux! Il faut aussi savoir passer l’éponge, Mary.


  —Dans l’intérêt du service…


  —C’est ça.


  Elle décida d’être conciliante:


  —D’accord, vos conseils sont toujours judicieux et je promets de m’y conformer dans trois semaines.


  —Pourquoi dans trois semaines?


  —Parce que mon arrêt de travail court encore sur trois semaines. Sachez qu’un certain commissaire divisionnaire m’a fait savoir avec vigueur qu’il ne voulait plus me voir dans son commissariat avant la fin du mois d’avril, et j’ai pour habitude d’obéir scrupuleusement à ses injonctions.


  —Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre! s’exclama Fabien. Le commandant Lester obéit scrupuleusement à mes injonctions… Je rêve!


  —Tiens, tiens… vous vous êtes reconnu? railla-t-elle.


  —Ne me prenez pas pour une truffe, Commandant!


  Elle s’exclama avec assez de conviction pour qu’il ne devine pas son sourire:


  —Dieu m’en garde!


  —Ça va!


  Elle sentit qu’il était agacé, d’autant qu’il essaya de se justifier:


  —D’abord, il ne s’agit pas de MON commissariat, dit-il d’une grosse voix en insistant sur «MON». C’est à Vannes que ça se passe!


  Il n’ajouta pas «scrogneugneu», mais il aurait pu.


  —Oh là là! objecta-t-elle. Si ça n’est pas jouer sur les mots…


  —Je ne joue pas sur les mots! assura Fabien avec la plus parfaite mauvaise foi. Cependant j’ai promis à Chasségnac de vous en parler.


  Mary répliqua du tac au tac:


  —Voilà qui est fait.


  Il y eut un temps de silence, puis le commissaire demanda:


  —Dois-je comprendre que c’est non?


  Sentant un dépit légèrement teinté de menace dans la voix du commissaire, elle remit les choses au point:


  —Ce n’est pas non, c’est simplement impossible.


  Il répéta:


  —Impossible?


  Elle persista:


  —Tout à fait!


  Elle l’entendit soupirer:


  —Vous n’êtes guère conciliante.


  —Il ne s’agit pas d’être ou de ne pas être conciliante, patron, il s’agit de se conformer aux règlements! Le toubib m’a octroyé un arrêt de travail d’un mois, je ne vais pas me remettre à enquêter au bout d’une semaine!


  Fabien déplora:


  —Certes, mais Chasségnac comptait sur un renfort.


  Il rajouta sur le ton de la confidence:


  —De vous à moi, il sent bien que Ponchon n’a pas pris cette enquête par le bon bout et comme il doit se faire hospitaliser pendant deux ou trois jours pour un examen médical, il a pensé qu’un renfort ne serait pas superflu.


  Elle approuva:


  —Je ne peux qu’être de son avis. Mais je suppose que Chasségnac n’a pas que Ponchon sous la main? Pour n’en citer qu’un, il a dans ses effectifs un certain lieutenant Éric Banon qui, à mon avis, aurait des méthodes plus appropriées aux circonstances.


  —Vous le connaissez?


  Elle éluda:


  —Comme ça…


  Et elle ajouta:


  —Perrin en dit le plus grand bien.


  Le commissaire s’emporta:


  —Perrin, qui c’est ça, Perrin? C’est ce type qui fait dans la police privée?


  Elle rectifia:


  —Dans une agence de protection des biens.


  —Ce n’est pas une garantie inoxydable!


  —C’est un ancien de la maison.


  Le commissaire ricana:


  —Encore un qui s’est fait virer?


  —Pas du tout. Il a été recruté par le patron de «La Vigilante» qui n’est autre que l’ex-divisionnaire Aymar Borse, ancien patron de la BRB.


  Elle ajouta avec un sourire séraphique:


  —Vous en avez peut-être entendu parler?


  Fabien accusa l’info et Mary enfonça le clou:


  —Croyez-vous le divisionnaire Borse capable de nommer comme chef d’agence un incapable?


  Elle sentit la fermeté du patron s’effriter. Le divisionnaire Aymar Borse était une quasi-légende dans la police. Il avait réussi, à la tête de la BRB, quelques coups fumants, de ceux dont on cause toujours dans les commissariats cinquante ans après que celui qui les avait menés a pris sa retraite. Borse s’était retiré pour créer sa propre boîte de sécurité et il était impossible au patron de réfuter ses qualités. Cependant, le commissaire Fabien tenta d’argumenter en détournant la conversation qui, trouvait-il, prenait un tour déplaisant.


  —Humm… pour la cohésion d’une équipe, il est toujours délicat de retirer une enquête à un commandant pour la confier à un lieutenant.


  Mary appuya la remarque:


  —Surtout quand ledit commandant est susceptible de remplacer bientôt le commissaire titulaire.


  —Je ne vous le fais pas dire! Cependant il dispose également d’un excellent officier en la personne du commandant Borrigneau.


  —C’est ce qu’il m’a dit. Mais il m’a fait remarquer que les relations entre Borrigneau et Ponchon n’étaient pas des plus cordiales.


  Puis il plaida, presque timidement:


  —C’est pour ça qu’un renfort extérieur aurait été le bienvenu.


  Mary lui renvoya la balle aussi sec:


  —Alors ne contrariez pas ce pauvre homme, envoyez-lui ce renfort!


  —Plus facile à dire qu’à faire! Nous sommes déjà en sous-effectif, bougonna Fabien.


  Puis, comme se parlant à lui-même, il marmonna:


  —Je ne vois pas qui…


  Enfin, il hasarda:


  —Fortin?


  Elle se récria:


  —Vous lui voulez du mal?


  Fabien ne pigeait pas. Il demanda un peu stupidement:


  —À qui?


  Elle répéta:


  —Vous voulez vraiment du mal à Fortin?


  —Je ne saisis pas, redit Fabien.


  Mary expliqua:


  —J’ai vu comment fonctionnait Ponchon. Ce type est un orgueilleux et un emmerdeur.


  —Eh bien, soupira Fabien, le voilà habillé pour l’hiver! Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  —Pourquoi croyez-vous qu’il m’ait traitée avec cette rigueur?


  Comme Fabien gardait le silence, elle déclara:


  —Parce que moi, une femme, j’ai le même grade que lui et qu’il a voulu affirmer sa mâle supériorité.


  —Qu’est-ce que vous allez chercher là! déplora Fabien. C’est de la paranoïa.


  —Et voilà que je suis paranoïaque à présent! Ce n’est pas de la paranoïa, patron, c’est de la lucidité. Quand il va voir Fortin, ce type va se dire: «Tu es grand, tu es costaud, mais tu n’es que capitaine et moi, je suis commandant, en passe de prendre la place du commissaire!» Voilà ce qu’il va se dire et il ne manquera pas une occasion d’asticoter Jipi.


  —Et alors?


  —Je connais mon Jipi, commandant ou pas commandant, si Ponchon le cherche, Fortin ne tardera pas à le passer par la fenêtre.


  —Vous croyez? demanda Fabien inquiet.


  —Je ne crois pas, je suis sûre. Il n’y a que trois personnes à qui Jipi obéit au doigt et à l’œil…


  —Qui donc?


  —Vous…


  —Et puis?


  —Moi…


  —Et la troisième? demanda Fabien.


  —Madeleine, évidemment.


  —Qui est cette Madeleine?


  —Sa femme.


  —Ne me dites pas que ce petit bout de bonne femme a barre sur ce colosse?


  —Je ne vous le dis pas, je vous le confie sous le sceau du secret. D’ailleurs, ce n’est pas nouveau, le cas est fréquent: bien souvent les pires peaux de vache dans les plus hautes fonctions ne portent pas la culotte au domicile conjugal.


  —Humph! fit Fabien.


  S’était-il senti visé?


  Impavide, Mary conseilla:


  —Déléguez-lui plutôt Gertrude.


  —Le lieutenant Le Quintrec?


  Après un temps de réflexion, il convint:


  —Ce n’est pas une mauvaise idée, j’avoue que je n’y aurais pas pensé.


  —C’est un tort, patron. Gertrude est en train de devenir un excellent flic. Il ne lui manque que la possibilité de s’affirmer; c’est une occasion formidable qui vous est offerte de la mettre dans le grand bain.


  Fabien était réticent:


  —Mais… si elle se plante?


  Mary eut un mince sourire:


  —C’est tout de même le commandant Ponchon qui sera le directeur de l’enquête…


  —Hé hé, fit Fabien, je vois que vous avez la rancune tenace.


  —Pourquoi dites-vous ça? reprocha Mary. Gertrude ne se plantera pas.


  —Acceptons-en l’augure, soupira Fabien.


  Puis il capitula:


  —Va pour Gertrude et vogue la galère!


  Décidément, le patron n’avait plus la foi. Néanmoins Mary le remercia. Puis elle raccrocha en se disant qu’elle allait passer des vacances passionnantes.


  Chapitre 18


  Le téléphone à peine raccroché sonna de nouveau. Elle ne fut pas surprise de reconnaître la voix du commissaire Chasségnac.


  —Allô, Commandant Lester?


  Tiens, se dit-elle, j’ai retrouvé mon grade. On sent que Fabien est passé par là!


  Il lui arrivait d’user ainsi de cette familiarité quand elle était sûre d’être hors de portée du commissaire Fabien qui, quand il le voulait, avait de longues oreilles.


  —Bonjour Commissaire, dit-elle avec aménité.


  Puisque les relations semblaient se détendre, autant jouer le jeu.


  —Hum… hum… fit en prologue Chasségnac, artifice qui traduisait un certain embarras. Je me suis entretenu avec votre patron et il m’a fait comprendre que le commandant Ponchon avait fait preuve à votre égard d’un zèle euh… disons excessif.


  —C’est joliment dit, Commissaire! Il y a de ça, en effet, mais je subodore que vous n’aviez pas attendu que monsieur Fabien vous le fasse toucher du doigt pour vous en être aperçu.


  —Euh… en effet… bredouilla Chasségnac.


  Mary eut pitié de lui et l’exonéra d’un supplément de réponse.


  —Je dois vous dire que cette attitude m’a tellement choquée que j’ai passé ma journée à monter un dossier qui partira chez le procureur dès demain. Vu les éléments qu’il contient, je ne serais pas étonnée qu’il vous faille trouver un autre remplaçant à la fin du mois.


  Il y eut un blanc sur la ligne puis Chasségnac se racla de nouveau la gorge:


  —Euh… Commandant, ne nous emballons pas.


  —Je ne m’emballe pas, assura-t-elle, je ne réagis pas sous le coup de la colère. J’ai pris le temps d’évaluer le traitement qui m’avait été réservé, de le trouver tout à fait inapproprié et de réfléchir à la réponse à lui apporter.


  —Et ça donne quoi? demanda Chasségnac d’une voix étranglée.


  —Une réponse appropriée, justement.


  —Mais encore? demanda Chasségnac méfiant.


  —À la réflexion, dit Mary, on ne peut traiter un tel comportement en interne, sous peine d’être soupçonné de partialité.


  —Et vous en déduisez quoi?


  —Qu’il faut confier l’arbitrage du débat à une instance extérieure.


  Chasségnac insista:


  —Mais encore… à qui pensez-vous?


  —Il me semble que la Justice est incontournable, Monsieur le commissaire.


  L’éventualité de porter ce litige au tribunal ne parut pas réjouir le commissaire Chasségnac.


  —Vous n’y pensez pas! dit-il. Voyons, la Justice a autre chose à faire qu’à se mêler de nos chicayas.


  Elle se récria avec vigueur:


  —Nos chicayas? Vous réduisez les débordements du commandant Ponchon à des chicayas? Je rêve! Sachez, Monsieur le commissaire, qu’il est inadmissible d’être traitée de la sorte. Je n’en fais pas un cas personnel, mais imaginez un citoyen lambda subissant les foucades d’un flic caractériel. Quels seraient ses recours? On ne recevrait même pas ses doléances. C’est vraiment donner une très vilaine image de l’institution policière et penser qu’un Ponchon puisse un jour diriger un commissariat n’est guère rassurant.


  Elle sentait Chasségnac plus que jamais sur le gril. Il suggéra presque timidement:


  —Peut-être pourriez-vous surseoir à ces… mesures extrêmes?


  —Surseoir? Mais pourquoi? Je vous assure que ma démarche est tout à fait réfléchie.


  Le commissaire plaida faiblement:


  —Un peu de recul…


  Elle le coupa:


  —Du recul? Vous trouvez que je n’en ai pas eu assez pendant les heures que j’ai passées dans votre geôle? Et du recul pour attendre quoi? Pensez-vous qu’à quarante ans passés un mauvais commandant puisse devenir un bon commissaire?


  —Ponchon n’est pas un mauvais commandant, protesta faiblement Chasségnac, c’est même un bon flic.


  Elle jeta, sans paraître y croire un instant:


  —Puisque vous le dites…


  —D’accord, reconnut Chasségnac, il a parfois des manières un peu… un peu… cavalières, je le reconnais.


  Elle ironisa:


  —C’est bien le moins! Quant au brigadier Lacroix qui semble lui manger dans la main, je le retiens, celui-là aussi!


  Chasségnac hasarda:


  —Et s’ils vous présentaient des excuses?


  Elle reconnut:


  —Ce serait un bon commencement…


  —Et puis mon ami Fabien m’a suggéré une autre approche pour cette enquête.


  —Parce qu’il y a enquête?


  —Assurément! Il se pourrait que Marcel Lemarc ne soit pas tombé tout seul…


  —Ah bon! Vous avez eu les résultats de l’autopsie?


  —Oui, il n’est pas impossible qu’on l’ait aidé à faire le plongeon.


  —Pourquoi ces précautions oratoires?


  —Il porte certes des traces de coups, mais comme il était fréquent qu’il se ramasse dans son escalier ça pourrait être accidentel. Cependant il porte une belle bosse sur l’arrière du crâne et une trace de coup au larynx.


  —Ça fait beaucoup, estima Mary. Mais de quoi est-il mort en définitive?


  —D’après le légiste, d’une hémorragie interne.


  Après un silence, Chasségnac ajouta:


  —Il a pu tomber une fois de trop, ce qui aurait déclenché cette hémorragie. Enfin, rien n’est sûr. D’autant qu’il semble que vous ayez été la dernière à l’avoir vu vivant car personne ne lui aurait rendu visite après vous.


  —Rien ne le prouve, objecta Mary, il n’y a pas foule dans le quartier et la seule personne habitant l’immeuble est sourde et elle se barricade chez elle à la nuit tombée.


  —Ouais… dit Chasségnac qui ne semblait pas avoir de convictions fermes.


  Mary demanda:


  —La thèse de Ponchon est donc confirmée?


  —Ni infirmée, ni confirmée. Cela explique pourtant l’attitude du commandant Ponchon envers vous.


  —Donc je suis toujours suspecte.


  Le commissaire protesta:


  —Pas du tout!


  —Je ne suis plus soupçonnée d’être celle qui aurait aidé Lemarc à faire son dernier plongeon?


  —Humm… fit Chasségnac embarrassé, il est difficile de parler de ça au téléphone. Pourriez-vous passer au commissariat?


  Hé hé, le ton avait changé! On n’interpellait plus à l’aube avec brutalité. Exit le commandant Ponchon, le commissaire lui-même montait en première ligne, et avec quelle circonspection! Mary demanda aimablement:


  —Quand ça?


  —Dès que possible.


  —Pas de problème.


  Elle consulta sa montre:


  —Il est neuf heures cinq, je peux être chez vous à dix heures. Ça vous va?


  —Parfait! dit Chasségnac avec un gros soupir de satisfaction. Je vous attends.


  Avait-il craint de se faire rembarrer?


  On allait voir ça sans tarder.


  Elle se présenta au commissariat de Vannes à dix heures moins le quart. Elle devait être attendue car le brigadier Lacroix, celui-là même qui l’avait si étroitement surveillée lors de sa mise en garde à vue, arborait une mine piteuse.


  Il risqua:


  —Excusez-moi, Commandant, je ne savais pas… on m’avait dit…


  Elle coupa net ses laborieuses explications:


  —Qui est-ce «on»?


  Il hésita:


  —Ben…


  Ça avait du mal à sortir. Elle décida de l’aider:


  —Je suppose qu’il s’agit du commandant Ponchon?


  Le brigadier baissa les yeux et confirma en hochant douloureusement la tête.


  —Que vous avait-il dit?


  —Qu’il avait arrêté la coupable d’un meurtre.


  —Vous ne trouvez pas que c’était un peu s’avancer?


  Le brigadier haussa les épaules.


  —Monsieur Ponchon est commandant…


  —C’est ça, et vous n’êtes que brigadier. Croyez-vous que c’est en rampant devant vos supérieurs que vous allez recevoir une promotion?


  Toute l’attitude du brigadier Lacroix disait qu’en cet instant une éventuelle promotion était le cadet de ses soucis et que s’il avait pu tout soudain s’enfoncer dans la terre et disparaître, fût-ce en rampant, ça l’aurait plutôt arrangé. Il balbutia:


  —Vous savez, on en voit tellement chez nous…


  Elle répondit sèchement:


  —Je suis depuis assez longtemps dans la police pour savoir ce qu’on rencontre dans un commissariat, Brigadier. Cependant, que je sache, il n’a jamais été prescrit aux agents de la force publique d’affamer les prévenus ni de les traiter avec le mépris que vous avez affiché à mon égard.


  Penaud, le brigadier baissait la tête, accablé.


  Elle braqua sur lui un index menaçant:


  —On en reparlera plus tard, mon petit bonhomme! Mais je crois me souvenir que le commissaire m’a demandé de venir toutes affaires cessantes, non?


  —Il est dans son bureau, dit Lacroix d’une voix mourante.


  —Eh bien alors, qu’attendez-vous pour m’annoncer?


  Le brigadier se précipita sur son téléphone et dit très vite:


  —Monsieur le commissaire, le commandant Lester est arrivé.


  Il entendit la réponse, fit «oui», «oui» et annonça à Mary:


  —Le commissaire vous attend dans son bureau.


  —Merci, Brigadier Lacroix, dit-elle en le regardant droit dans les yeux, regard que Lacroix ne put supporter. Il baissa la tête comme un dévot au moment de l’élévation. Apparemment il paraissait battre sa coulpe, non qu’il regrettât une attitude qui lui revenait en pleine poire, comme un boomerang, mais bien parce qu’il se trouvait impuissant à faire subir à cette donzelle arrogante le traitement qu’elle méritait.


  Le laissant à cette fausse contrition dont elle n’était pas dupe, Mary, la tête haute, emprunta l’escalier qui menait au saint des saints et toqua fermement à la porte qui s’ouvrit immédiatement.


  À sa grande surprise, c’était le commandant Ponchon, l’air plus malengroin que jamais, qui faisait office de portier.


  Très raide, elle le salua d’une brève inclinaison de tête:


  —Commandant…


  À son tour, il assura le service minimum de la même manière:


  —Commandant…


  Mary, qui ne s’attendait pas à le voir lui sauter au cou, arbora un sourire de façade dont le commissaire Chasségnac parut se satisfaire.


  Comme s’il avait craint de voir ces deux-là s’écharper dans son bureau, il prit la peine de venir au-devant d’elle, tout sucre, tout miel. Il serra longuement la main de Mary:


  —Désolé pour ce malentendu, Commandant Lester, et merci d’avoir répondu avec tant de célérité à ma requête.


  Tiens, on ne parlait plus de convocation mais de requête; il y avait du progrès!


  —Je vous en prie, dit-elle en récupérant sa main que Chasségnac semblait ne plus vouloir lâcher.


  Il finit par lui rendre sa liberté et l’invita à s’asseoir, tandis que Ponchon, raide, se tenait debout près de la porte comme s’il avait mission de l’empêcher de sortir, figé dans l’attitude allégorique tout autant qu’héroïque «la garde meurt, mais ne se rend pas».


  Chasségnac reprit place derrière son bureau et ouvrit le dossier qui était devant lui. Il lut d’une voix docte:


  —Le rapport d’autopsie du sieur Lemarc n’indique pas si les traumatismes constatés sont dus ou non à sa chute.


  Il leva les yeux de son document et dit, à l’adresse de Mary:


  —Cependant, vous savez ce que c’est, il y aura nécessairement enquête.


  Puis il ajouta, les yeux dans le vague et sans paraître y croire un instant:


  —Évidemment! Il aurait pu se briser le larynx sur le bord d’une marche.


  Il aurait pu, pensa Mary, mais il aurait fallu que ce gros homme fût un sacré acrobate. Elle fit remarquer:


  —D’autant que je suis bien incapable de lui avoir porté un tel coup. C’est bien ça que vous voulez dire?


  —À moins que vous ne soyez championne de karaté, concéda Chasségnac en souriant.


  —Je ne suis pas championne de karaté, assura-t-elle, et je ne me serais jamais hasardée à lever la main sur un colosse comme Lemarc.


  Elle se retourna et regarda Ponchon dans les yeux:


  —Je ne me serais d’ailleurs jamais hasardée à porter la main sur quelque prévenu que ce soit, bien que, parfois…


  Elle fusilla du regard un Ponchon qui regardait attentivement le bout de ses chaussures comme s’il leur manquait deux pointures, attitude qui justifiait sans doute l’expression «être dans ses petits souliers».


  Car il était dans ses petits souliers, le commandant Ponchon, c’était rien de le dire.


  Pourquoi de telles réflexions saugrenues lui venaient-elles dans des moments qui ne prêtaient pas à la rigolade?


  Elle s’efforça de garder l’attitude sérieuse qui seyait à l’instant et revint vers Chasségnac:


  —Il semblerait donc que je sorte de la liste des suspects?


  Le commissaire confirma brièvement:


  —Oui!


  —Bien, puisqu’il en est ainsi je suppose que je peux regagner mon hôtel?


  La voix métallique et déplaisante de Ponchon se fit entendre:


  —Un instant, Commandant…


  Elle le toisa avec tout le mépris dont elle était capable. Gêné, Ponchon poursuivit d’une voix étranglée:


  —Pour autant, vous êtes toujours sur la liste des témoins.


  —Tout à fait, Commandant! Et, à cet égard, je vous rappelle que j’ai fait ici une déposition que vous avez tapée vous-même et que j’ai signée en présence de monsieur Chasségnac. En dépit de la douzaine de fautes d’orthographe que j’ai relevées elle doit être toujours valable il me semble.


  —Elle l’est, confirma le commissaire.


  Puis il s’adressa au commandant d’un ton un peu sec:


  —Je vous remercie, Ponchon!


  Elle nota immédiatement l’expression «être remercié» délicatement utilisée là où les rustres disent «être foutus à la porte», les juristes «être mis à pied» et Fortin «se faire botter le c…»


  Comme la langue française est riche! se dit-elle, tant d’expressions diverses pour arriver à la même conclusion!


  Ponchon n’avait pas les mêmes raisons que Mary Lester d’apprécier les subtilités sémantiques de la langue de ses pères. Déjà que son orthographe le laissait de marbre…


  Lorsque le rébarbatif officier de police eut disparu, le commissaire Chasségnac fit un grand sourire à Mary Lester.


  —Je ne voulais pas vous le dire en sa présence, mais il semble que le commandant Ponchon, qui en d’autres circonstances est un excellent élément, n’est pas du tout adapté au problème auquel nous sommes confrontés…


  Mary écoutait poliment et laissait dire. Elle écarta les mains, les laissa retomber en signe d’impuissance et suggéra:


  —Il devrait exceller à la circulation.


  Chasségnac eut un pâle sourire:


  —Depuis qu’on a implanté des feux à tous les carrefours, il n’y a plus de bâtons blancs.


  —Que de possibilités de reclassement perdues! soupira Mary.


  —Aussi, poursuivit Chasségnac sans relever la réflexion iconoclaste du commandant Lester, après en avoir délibéré avec votre patron, nous avons pensé que vous pourriez peut-être…


  Dieu que ça avait du mal à sortir!


  —Enfin, vous avez sûrement un point de vue différent sur la manière de mener cette enquête.


  Elle eut pitié de lui.


  À force de tourner autour du pot, il allait bien finir par tomber dedans.


  —En bref, commissaire, où voulez-vous en venir? Vous n’allez tout de même pas me demander de m’immiscer dans cette affaire?


  Chasségnac saisit la perche au bond:


  —Et pourquoi pas? N’appartenons-nous pas à la même administration? N’avons-nous pas les mêmes missions?


  —Si! fit Mary gravement. Et nous avons aussi les mêmes règles de procédures auxquelles il est impossible de déroger.


  —Mais encore? demanda Chasségnac.


  —Eh bien tout d’abord, le commandant Ponchon n’a pas manqué de le faire remarquer, je suis citée comme témoin dans cette enquête. J’ai même fait une déposition en bonne et due forme. Ne pensez-vous pas que si j’intervenais cela pourrait être assimilé à un conflit d’intérêts?


  Chasségnac, qui n’avait pas envisagé ces obstacles, parut pris au dépourvu.


  —Par ailleurs, poursuivit Mary, le toubib m’a arrêtée pour un mois, ce qui fait que je ne pourrais, dans le meilleur des cas, intervenir que dans trois semaines.


  —Vous n’avez pourtant pas l’air malade, remarqua Chasségnac déçu.


  Tout à l’heure il va me traiter de tire-au-flanc! songea Mary avant de se justifier:


  —Que j’en aie l’air ou pas n’a aucune importance. Je ne peux pas reprendre mes fonctions avant d’avoir obtenu le feu vert de la médecine du travail.


  Chasségnac, qui voyait son plan habile s’effondrer comme un château de sable sous les vagues de la marée haute, faisait grise mine. Mary le consola:


  —Mais ne vous inquiétez pas, Commissaire, monsieur Fabien va sûrement vous adresser une personne compétente.


  Elle quitta le bureau d’un Chasségnac déconfit sur ces bonnes paroles et sortit non sans croiser, dans le couloir, le commandant Ponchon qui lui lança un regard venimeux.


  Chapitre 19


  Lorsqu’elle retrouva son hôtel, la première personne qu’elle aperçut était une vieille connaissance: le lieutenant Gertrude Le Quintrec s’était installée à la terrasse du bar où elle sirotait un Coca-Cola en toute décontraction. Le commissaire Fabien avait tenu parole en déléguant Gertrude. Les deux femmes s’embrassèrent comme du bon pain.


  —Ce que ça me fait plaisir de venir travailler avec toi! déclara tout de go Gertrude.


  Mary rectifia immédiatement le tir:


  —Nous n’allons pas travailler ensemble, Gertrude, et ce pour une bonne raison.


  —Laquelle? demanda Gertrude déçue.


  —Je suis en arrêt de travail encore pour trois semaines.


  Gertrude parut surprise et attristée par ces nouvelles et Mary se dit que, décidément, depuis quelques jours, elle contrariait beaucoup de monde.


  —Ben alors, comment va-t-on opérer? demanda Gertrude la voix en berne.


  —On ne va pas opérer, dit Mary en braquant son index sur l’imposante poitrine de Gertrude.


  Celle-ci ouvrit de grands yeux où on lisait l’incompréhension la plus totale. Elle expliqua:


  —TU vas opérer, ce n’est pas tout à fait la même chose…


  Gertrude sentit sa gorge se nouer. Qu’est-ce que ça voulait dire? Le commandant Lester avait-elle inventé une nouvelle manière d’enquêter? Fortin l’avait prévenue: avec elle on pouvait s’attendre à tout.


  —Comment ça? hasarda-t-elle.


  —C’est simple, dit Mary. Tu viendras chaque soir me faire une visite de courtoisie, me raconter ta journée et, le cas échéant, je pourrai peut-être te donner quelques conseils.


  Gertrude leva les épaules, mal convaincue:


  —Tu crois que c’est jouable?


  —Et comment, que c’est jouable! Que sais-tu de l’affaire qui t’amène à Vannes?


  —Pas grand-chose. Le patron m’a demandé de me présenter au commissaire Chasségnac qui doit définir ma mission.


  —Tu l’as rencontré?


  —Pas encore, je voulais te voir avant.


  —Excellente précaution!


  Mary raconta alors ce qu’elle avait vécu depuis qu’elle s’était installée à Arradon et elle n’omit évidemment ni l’épisode de sa garde à vue, ni l’épisode ridicule du vol d’une fourrure dans un grand magasin par la femme d’un flic, ni la liaison torride de la femme de ce flic avec un professeur de philo et ce qui en avait découlé.


  De ce salmigondis d’événements mineurs, qui avaient tout de même abouti à la mort d’un homme, Gertrude n’avait retenu qu’un point:


  —C’est qui, ce connard de Ponchon?


  —Un commandant qui est en passe de prendre la place du commissaire Chasségnac dès que ce dernier aura pris sa retraite, ce qui ne saurait tarder.


  Elle annonça, en secouant son index devant le nez de Gertrude pour retenir son attention:


  —Je te préviens, ce type n’aime pas les femmes dans la police.


  —Et en dehors?


  —Je ne sais pas. Tu comptes le séduire?


  —Faut voir, minauda Gertrude. Il est comment?


  —Méditerranéen, sournois et libidineux.


  Gertrude admira:


  —Rien que ça?


  Mary précisa:


  —C’est pas mon type, si tu veux tout savoir. Et si j’ai un conseil à te donner, c’est de refuser qu’il soit impliqué dans ton enquête car derrière il y a du lourd.


  —Ah oui? Qui ça?


  —Quelques seigneurs de la politique locale.


  —Pff, fit Gertrude, c’est ça que tu appelles du lourd?


  Mary la mit en garde:


  —Tu aurais tort de les prendre par-dessus la jambe.


  —Alors, qu’est-ce que tu crains?


  —Qu’il y ait des fuites et que les organisateurs de cette machination soient tenus au courant et puissent ainsi manœuvrer en connaissance de cause.


  —Toi, dit Gertrude, tu penses toujours à ce Ponchon!


  —Comment ne pas y penser quand on voit le train de vie du bonhomme? C’est un commandant qui vit comme un play-boy.


  —Donc pas de Ponchon?


  Mary fut catégorique:


  —Non!


  Le front de Gertrude se plissa:


  —Tu en as de bonnes, dit-elle, tu me vois exiger une telle chose d’un commissaire?


  —Ah ma vieille, déplora Mary, si tu démarres comme ça dans le métier, tu n’as pas fini d’en voir. Il faut t’imposer, ma grande!


  —M’imposer? répéta Gertrude le front plissé par la perplexité. M’imposer, d’accord. Alors, je lui dis quoi au commissaire?


  —Tu lui demandes de t’affecter un lieutenant comme second, ou mieux encore, une femme.


  —J’aime autant un mec, dit Gertrude.


  —Il ne s’agit pas de faire valoir tes préférences personnelles, mais d’être efficace. Je suis certaine que Ponchon va vouloir revenir dans le jeu. Tu refuseras catégoriquement!


  Gertrude gémit:


  —Je ne me vois pas faire ça…


  —Il le faudra bien pourtant! Tu expliqueras à Chasségnac que tu entends mener l’enquête à ta manière sans être influencée par un officier au grade supérieur au tien.


  —Il va m’envoyer baller!


  —Eh bien dans ce cas, tu te retires…


  —Et je rentre à Quimper?


  —Tu n’auras pas besoin d’aller jusque-là. Il te rattrapera avant même que tu n’aies franchi la porte.


  —Tu crois? demanda Gertrude sceptique.


  Mary tendit sa main grande ouverte:


  —Je te parie le repas de ce soir!


  Gertrude renifla:


  —Tu me parais bien sûre de toi.


  —J’ai quelques raisons de l’être…


  Gertrude, en silence, semblait se demander quelles étaient les raisons qui conféraient cette belle assurance au commandant Lester.


  Mary, en souriant, éclaira sa lanterne:


  —Réfléchis, c’est bien Chasségnac qui est demandeur?


  Gertrude soupira:


  —Je suppose…


  —Eh bien moi, je suis sûre!


  —Tu en es sûre? répéta Gertrude sceptique.


  Mary confirma:


  —J’en suis sûre car Fabien me l’a dit et que Chasségnac lui-même l’a reconnu.


  Gertrude n’en revenait pas:


  —Ils t’ont dit que ma présence était requise à Vannes?


  —Pas exactement. En fait, c’est moi que Chasségnac voulait comme surnuméraire…


  Le front de Gertrude se plissa:


  —Comme quoi?


  —Comme enquêteuse épisodique si tu préfères.


  —J’préfère pas, mais je comprends mieux. Sauf que si c’est toi qu’ils voulaient, c’est pas moi.


  —Parfaitement résumé. Seulement il se trouve que je ne suis pas libre…


  —Pas libre?


  Gertrude allait ajouter quelque chose comme «Mais tu n’as rien d’autre à faire!» Mary l’en préserva:


  —Non, je ne suis pas libre: je viens de te dire que je suis en arrêt de travail pour trois semaines encore. Je suis dans l’obligation de me reposer, ordre de la faculté confirmé par le patron. Alors pour ne pas laisser Chasségnac dans l’embarras, j’ai suggéré au patron de t’envoyer à ma place.


  Gertrude se figea, interdite:


  —Tu crois que…


  —Évidemment que je t’en crois capable! Sinon, tu t’imagines que je t’aurais recommandée? Cependant, il faudra que tu suives rigoureusement mes directives.


  Gertrude médita un instant ces fortes paroles. Elle se trouvait subitement dans une position qu’elle n’aurait jamais imaginée.


  Elle finit par demander:


  —Et cette femme que tu me recommandes comme équipière, tu la connais?


  —Un peu. C’est une jeune lieutenant qui en est à son tout premier poste. Je l’ai rencontrée lors de ma garde à vue et, bien qu’elle soit sous la coupe de Ponchon, elle n’a pas hésité à me rendre service. Je suis sûre que vous ferez une équipe formidable, d’autant qu’elle ne sera pas fâchée de ne plus dépendre de Ponchon qui la traite comme une moins que rien.


  —Alors il risque de ne pas apprécier ma présence.


  —Il y a des chances!


  —Ça ne va pas être facile.


  Mary eut un petit sourire.


  —Il n’y a rien de facile dans la vie, Gertrude, et dans notre métier encore moins. En revanche, ça risque d’être amusant.


  L’air préoccupé de Gertrude laissait transparaître qu’elle ne voyait pas forcément la chose sous cet angle. Elle poursuivit son questionnement:


  —Tu as des relations chez les collègues du coin?


  —J’ai fréquenté le commissariat de Vannes lors d’une autre affaire, reconnut Mary, mais ça fait déjà un bout de temps. Depuis que je suis là, j’ai fait incidemment la connaissance du lieutenant Éric Banon qui m’a l’air d’être un type bien et, comme je te l’ai dit, de Marion Le Men qui fait ses premiers pas chez les poulets et qui n’a donc pas eu le temps de prendre de mauvaises habitudes. Quant au presque commissaire Ponchon, je ne le cite que pour l’anecdote car j’ai toutes les raisons de m’en méfier comme de la peste.


  —Et le mari de la donzelle? demanda Gertrude.


  —Paul Borrigneau? Connais pas! Dans cette affaire, on en a beaucoup parlé, mais je ne l’ai jamais vu que de loin.


  Elle ajouta, songeuse:


  —Et pourtant…


  —Pourtant quoi?


  —Pourtant, si l’on y songe bien, c’est lui qui a déclenché ce pataquès.


  —Comment ça?


  Mary soupira: il allait lui falloir une nouvelle fois retracer la genèse de l’histoire. Elle décida de faire court.


  —À l’origine de l’histoire, nous avons un jeune qui deale dans son lycée.


  —C’est banal, dit Gertrude. On n’arrête plus les gens pour ça.


  Mary en convint:


  —D’ordinaire, ça se termine par un simple rappel à la loi, je le sais. Seulement, le dealer en question se nomme Alexandre Verdurin. C’est non seulement un récidiviste mais c’est aussi le fils du député Antoine Verdurin, éminence grise du Conseil régional, qui a tenté d’étouffer l’affaire car il joue gros aux prochaines élections. Une telle info sortant dans la presse ne serait pas de nature à faire remonter ses actions. Tu me suis?


  —Euh… oui, fit Gertrude.


  —Bien! approuva Mary. Alors, qu’est-ce qu’il a fait, à ton avis?


  —Qui ça?


  —Eh bien, le politicard, Verdurin!


  —Je ne sais pas. Il aurait tenté d’influencer Borrigneau?


  —Je n’ai aucune certitude, mais ce n’est pas exclu. S’il l’a fait, il sera tombé sur un bec: au commissariat Paul Borrigneau est surnommé «Robespaul» ou encore «l’incorruptible», ce qui est à peu près la même chose. Et, de surcroît, il a perdu son fils unique, overdose à 17 ans, et sa femme qui s’est suicidée à la suite de ce drame. Alors, pour laisser glisser un dossier qui implique un dealer récidiviste, c’est pas la bonne adresse.


  —Je vois, dit Gertrude. S’il a osé entreprendre cette démarche, il n’aura fait que conforter la détermination de Borrigneau.


  Mary hocha la tête affirmativement:


  —On en est là, ma vieille! L’histoire du manteau de fourrure n’est rien d’autre qu’une machination pour mettre Borrigneau en porte-à-faux et ainsi le contraindre à modifier son rapport.


  Gertrude resta silencieuse. Elle semblait penser que cette affaire, la première qui lui était confiée, n’était pas un cadeau.


  Mary regarda sa montre:


  —Maintenant tu devrais aller te présenter au commissaire Chasségnac et écouter ce qu’il a à te dire. Exige d’avoir le lieutenant Le Men comme équipière et reviens ce soir dîner avec moi, j’établirai ton plan de bataille.


  —Bien, dit Gertrude en se levant comme à regret.


  ***


  Le commissaire Chasségnac reçut avec cordialité le lieutenant Le Quintrec. S’il ne s’était pas attendu à voir une femme aussi impressionnante dans son bureau, il n’en laissa rien paraître.


  Depuis qu’elle avait quitté sa première affectation, la fliquette avait fait du chemin. Ce n’était plus la lourdaude de ses débuts, empruntée et mal fagotée dans un uniforme trop serré.


  Fortin et Mary Lester l’avaient prise en main, le capitaine ravi de coacher un élément aussi prometteur avait fait de la sauvageonne à la chevelure flamboyante une superbe athlète coiffée avec art et rompue aux sports de combat comme au maniement des armes; Mary Lester, elle, l’initiait aux arcanes de son administration ainsi qu’à l’art de présenter un rapport et de contourner les obstacles de la procédure quand elle ne pouvait pas les renverser.


  Chasségnac s’était levé pour accueillir sa nouvelle recrue:


  —Je suis ravi de faire votre connaissance, Lieutenant Le Quintrec, dit-il d’une voix sucrée. Le commissaire Fabien ne tarit pas d’éloges à votre égard et vous tient en très haute estime.


  Avec son mauvais esprit, Mary Lester n’aurait pas manqué de noter le côté dithyrambique du compliment en se disant que tout ce qui est excessif est insignifiant, mais Gertrude, peu rompue à ces propos de cour, buvait du petit-lait.


  Ce n’était pas tous les jours qu’un commissaire en fin de carrière faisait le joli cœur devant une femme lieutenant fraîchement promue et sortie du rang.


  Gertrude rosit et s’inclina devant le compliment:


  —Nous-mêmes avons la chance d’avoir un patron de la qualité de monsieur Fabien.


  —C’est en effet un officier exemplaire, confirma Chasségnac gravement. C’est pourquoi je me suis permis de lui demander conseil dans la conduite d’une affaire banale en soi, mais qui est partie sur de mauvaises bases.


  Il laissa passer un temps de silence voué à la réflexion. Puis il ajouta:


  —Un individu pour le moins douteux – un ancien de notre maison – a été retrouvé mort dans l’escalier menant à son appartement. Ce type peu recommandable exerçait, depuis son éviction de la police, le métier de détective privé. Cependant, une des dernières visites que Marcel Lemarc – c’est le nom du défunt – avait reçue était celle d’une jeune femme avec laquelle il aurait eu une altercation. Notre OPJ a donc retrouvé cette jeune femme et l’a mise immédiatement en garde à vue. Or il se trouve – le commissaire Fabien a dû vous le dire – que cette jeune femme n’était autre que le commandant Lester, qui n’a pas du tout apprécié la manière dont cette garde à vue s’est déroulée.


  —Ça c’est mauvais pour votre OPJ, fit-elle laconiquement en reniflant.


  —Hum… je le sais bien, fit Chasségnac embarrassé.


  —Si votre type a outrepassé ses droits, le commandant Lester va le faire danser.


  Un silence gêné suivit cette déclaration quelque peu abrupte.


  —Vous ne le savez peut-être pas, poursuivit Gertrude, mais le commandant Lester a tous les diplômes qui lui permettraient d’exercer la profession d’avocat. Elle est très à cheval sur les procédures et… Elle baissa légèrement la voix. Suite aux dernières affaires délicates qu’elle a résolues, elle a l’oreille de la juge Laurier, dont vous avez probablement entendu parler. Si elle colle un motif à votre OPJ, je le vois mal barré.


  Ces précisions n’étaient pas de nature à rasséréner le commissaire Chasségnac.


  —Humph… fit-il pour masquer son embarras. C’est pourquoi, suite à l’intervention de votre commissaire à propos de cette garde à vue, je lui avais fait proposer par le divisionnaire Fabien de reprendre cette enquête.


  Gertrude opina de la tête:


  —C’est ce que m’a dit le patron, mais malheureusement la chose était impossible pour deux raisons essentielles…


  —Je les connais, coupa Chasségnac, et si je le regrette, ça ne m’empêche pas d’avoir, en votre personne, une suppléante de qualité.


  Gertrude rosit de nouveau et assura qu’elle ferait de son mieux.


  —J’en suis persuadé, assura Chasségnac, et je vous en suis, par avance, bien reconnaissant.


  Gertrude s’inclina. Le moment crucial arrivait.


  —Voyons maintenant dans quelles conditions je vais pouvoir opérer, articula-t-elle.


  —Nous allons voir ça en effet, acquiesça Chasségnac, et pour ce faire, je vais appeler l’OPJ qui est intervenu le premier sur cette affaire et lui demander de nous apporter le dossier.


  Il décrocha son téléphone et jeta quelques mots avant de raccrocher.


  —Il arrive… dit-il d’un ton mystérieux.


  Quelques instants plus tard on toqua à la porte et, après que le commissaire eut jeté un sonore «entrez!», l’OPJ en question s’introduisit dans le bureau.


  Gertrude s’était levée pour accueillir celui que Mary avait décrit comme «un Méditerranéen sournois et libidineux».


  Elle reconnut que le commandant Lester avait toujours l’œil et les mots pour décrire en trois touches et sans qu’on pût s’y tromper un flic aussi fiable qu’une planche pourrie.


  Chasségnac fit les présentations:


  —Je vous présente le commandant Ponchon…


  Et à Ponchon:


  —Voici le lieutenant Le Quintrec qui va reprendre l’affaire Lemarc.


  —Enchantée, dit Gertrude en tendant la main à Ponchon.


  Elle dominait l’OPJ d’une bonne demi-tête et souriait, bonasse. Ponchon, lui, ne souriait pas, à moins que le rictus qui tordait ses lèvres minces ne fût sa manière d’exprimer sa joie.


  Il prit la main de Gertrude et s’efforça de la broyer comme pour affirmer que sa préséance n’était pas seulement due à son grade. Malheureusement pour lui, Gertrude ne tenta pas de résister et, devant cette main molle, il en fut pour ses frais. Conforté par ce qu’il considérait déjà comme une affirmation de sa mâle supériorité, il jeta d’un ton martial:


  —Nous allons donc collaborer sur cette affaire, lieutenant?


  —Je ne crois pas, dit Gertrude d’une voix paisible.


  Ponchon tressaillit, comme s’il s’était assis sur un câble électrique dénudé, et regarda alternativement Gertrude et le commissaire comme pour s’assurer qu’il avait bien entendu.


  Enfin, il demanda d’une voix blanche:


  —Pardon?


  Son regard continuait de voler du commissaire qui, derrière son bureau jouait les indifférents, à cette grande bonne femme qui le regardait d’un air goguenard.


  —Vous ne me comprenez pas? C’est ma faute. J’ai dit «je ne crois pas», j’aurais dû dire «non».


  Puis elle le fixa dans les yeux et répéta:


  —Non, je ne collaborerai pas avec vous sur cette affaire. C’est clair?


  Cette fois Ponchon fut complètement décontenancé.


  —Mais pourquoi?


  Il en appela au commissaire:


  —Patron…


  Gertrude ne tint pas compte de cet appel de détresse.


  —Je vais vous dire pourquoi, fit Gertrude. Suite à votre comportement inapproprié dans l’entame de cette enquête…


  Ponchon se rebiffa:


  —Mon comportement inapproprié? Je rêve!


  Gertrude, sans perdre son sourire bonasse, confirma:


  —Non, vous ne rêvez pas, Commandant. En un mot, dans cette affaire, vous avez merdé!


  Ce langage trivial fit de nouveau frémir Ponchon, qui sollicita Chasségnac du regard.


  Celui-ci ne broncha pas.


  Gertrude poursuivit:


  —Donc monsieur Chasségnac, qui est un homme d’expérience, s’en est rendu compte et a demandé à mon patron, le divisionnaire Fabien, de lui déléguer le commandant Lester pour suivre cette affaire. Le commandant Lester étant indisponible pour raisons de santé, mon divisionnaire m’a chargée de la remplacer au pied levé. Je suis donc venue me présenter au commissaire Chasségnac ce matin et je lui ai exposé dans quelles conditions je voulais bien me charger de cette enquête.


  —Des conditions? souffla Ponchon, depuis quand une lieutenant fraîchement émoulue fixe-t-elle ses conditions à un commandant expérimenté?


  —Je ne sais pas, dit Gertrude, mais ça va être une première, si je comprends bien. Comme le commandant Lester, avec qui j’ai l’habitude de faire équipe, je n’entends pas être bridée dans mon travail.


  Il s’insurgea:


  —Qui parle de vous brider?


  —Personne. J’anticipe.


  —Vous anticipez quoi?


  —J’anticipe sur ce que pourrait être votre comportement. Je ne veux pas plus d’une frénésie, comme celle qui vous a fait arrêter le commandant Lester à six heures du matin, que d’une force d’inertie qui viserait à paralyser l’enquête.


  Sidéré par ce culot, Ponchon la fixait d’un air courroucé en croisant les bras.


  —Une frénésie? Mais je rêve, patron. Moi, frénétique?


  —Si le mot frénésie vous fait peur, je le remplace volontiers par excitation. C’est du moins les deux qualificatifs employés par les témoins de votre intervention: monsieur Ravadec, veilleur de nuit, monsieur Prosper Daniel, propriétaire et directeur de l’hôtel et monsieur Anatole Kessadian, client de l’établissement qui a été fâcheusement réveillé par votre intervention intempestive.


  Ponchon émit une sorte de hennissement qui voulait passer pour un rire ironique:


  —Il vous faudra pourtant un équipier! protesta-t-il.


  —Évidemment, reconnut-elle, mais j’entends le choisir.


  La stupéfaction de Ponchon atteignait des sommets. Son regard courait de Gertrude à Chasségnac et son regard éloquent criait silencieusement: «Je n’en crois pas mes oreilles!» D’ailleurs, ajouta Gertrude, ce n’est pas un équipier qu’il me faut, mais une équipière.


  —Une équipière?


  Cette fois le regard de Ponchon exprimait une incompréhension totale.


  —Mais il n’y a pas, au commissariat de Vannes, de personnel féminin capable de mener une telle enquête criminelle!


  —Si, dit Gertrude avec une belle conviction. Lorsque vous avez interpellé le commandant Lester, vous étiez bien accompagné d’une jeune femme, si je ne m’abuse.


  Il souffla:


  —Le lieutenant stagiaire Le Men?


  —Il me semble que c’est ce nom-là, en effet.


  Cette fois Ponchon s’esclaffa:


  —Le Men! Mais elle débute…


  Elle le contra:


  —Et vous, Commandant, vous n’avez jamais débuté?


  Elle s’adressa à Chasségnac:


  —Monsieur le commissaire, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaiterais faire équipe avec le lieutenant Le Men.


  Chasségnac n’était visiblement pas un spécialiste de la gestion des conflits. Il soupira avec lassitude:


  —Si vous y tenez…


  —Parfait, dit Gertrude en se levant.


  Elle s’adressa au commandant Ponchon en montrant le dossier qu’il serrait contre lui:


  —Vous permettez?


  Puis d’autorité elle le lui prit des bras.


  —Je vous remercie.


  Et elle lui tendit la main:


  —Sans rancune, Commandant?


  De mauvaise grâce, Ponchon répondit à son geste. Alors, sans cesser de sourire et sans le quitter des yeux, elle lui rendit au centuple la virile poignée de main dont il l’avait gratifiée à son entrée.


  Au fil des exercices enseignés par Fortin à la salle de musculation, Gertrude avait acquis une poigne d’acier.


  Sous la pression qu’elle exerça, elle sentit les os de la main du commandant sur le point de craquer. Il pâlit et elle ne le lâcha que lorsqu’elle vit une lueur de panique s’allumer dans ses yeux sombres et deux larmes couler au long de son nez.


  Elle mit alors le dossier sous son bras et sortit en le saluant aimablement:


  —Je vous remercie, Commandant.


  Puis elle s’inclina:


  —Monsieur le commissaire…


  Votre avis nous intéresse!


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux!


  En savoir plus sur Fallait pas commencer Tome 2
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  Chapitre 1


  Il y eut une minute de silence après que la porte se fut refermée sur le lieutenant Le Quintrec, puis avec un enjouement de commande, Chasségnac demanda à un flic pétrifié:


  —Eh bien, qu’en pensez-vous, Commandant? Elle est bien aimable cette petite!


  Ponchon, qui grimaçait toujours en massant de sa main gauche sa main droite endolorie, grommela:


  —Bien aimable? Une vraie salope, oui!


  Chasségnac, qui faisait mine de ne pas s’être aperçu de leur petite partie de bras de fer, affecta sa réprobation:


  —Voyons, Commandant, voyons!


  Ponchon le regarda avec rancune:


  —Dites-moi patron, à quoi on joue?


  —On ne joue pas, assura Chasségnac sans sourire. Je vous rappelle que nous avons un cadavre sur les bras.


  —Pff, cracha Ponchon, ce gros porc de Lemarc… Depuis le temps que ça lui pendait au nez…


  —Mais ça nous pend tous au nez, mon cher Ponchon, lénifia Chasségnac, tôt ou tard… nul ne connaît le jour ni l’heure…


  —Avec ce qu’il picolait… gronda Ponchon en réprimant difficilement sa fureur. Même à titre posthume, il va continuer à nous faire ch…


  Le commissaire adopta un ton plus sévère:


  —Je vous en prie, Commandant, restez correct!


  Puis après un silence, il ajouta:


  —C’est votre faute aussi!


  —Ma faute…? s’exclama douloureusement Ponchon.


  —Votre faute, oui! asséna Chasségnac. Qu’aviez-vous besoin d’essayer de mettre la mort de cette épave sur le compte du commandant Lester?


  —Mais…


  —Mais quoi? Lemarc était tombé dans son escalier… mort accidentelle… qui vous en demandait davantage?


  Ponchon objecta:


  —Mais de toute façon il y aurait eu autopsie et donc la piste criminelle aurait dû être explorée.


  —Et alors? Vous l’auriez explorée sans impliquer Lester – ce qui, entre nous, vous aurait évité bien des déboires.


  Chasségnac eut un geste d’impatience et se leva, fit quelques pas dans le bureau et déclama à grand renfort de mouvements de bras:


  —Mais voilà… dès lors que vous impliquiez Lester dans cette affaire, il fallait vous attendre à un retour de bâton!


  Il considéra le commandant Ponchon avec un regard lourd de reproches.


  —Vous auriez dû le savoir! Vous avez déjà eu maille à partir avec elle, si je ne m’abuse.


  Cet amer rappel fit grimacer Ponchon.


  Mais cela n’empêcha pas le commissaire de poursuivre:


  —Alors, quelle partition avez-vous voulu jouer? La revanche? Bon sang de bois! Vous êtes tout de même assez perspicace pour savoir que Lester n’est pour rien dans la mort de Lemarc!


  Ponchon hasarda:


  —Toutes les apparences…


  Chasségnac balaya l’argument d’un large mouvement de bras en répétant:


  —Toutes les apparences!


  Il se frappa le front du plat de la main:


  —Ça ne va pas mon pauvre ami! Votre prétendu témoin est une vieille femme à moitié sénile, à moitié bigleuse et plus sourde qu’une souche!


  Il fit trois autres pas qui le ramenèrent derrière son bureau:


  —Pff… fit-il d’un air dégoûté en se rasseyant.


  J’avais bien besoin de ça à un mois de la quille!


  Il se releva aussitôt, fit trois autres pas et ajouta avec véhémence:


  —Vous êtes inconséquent, Ponchon, inconséquent et irresponsable! Mais après tout je m’en tape! Dans un mois, je me casse. Vous, vous resterez recoller les morceaux.


  Il ajouta, perfide:


  —… si toutefois votre nomination à mon poste est confirmée.


  Ponchon pâlit et, devant sa mine déconfite, le commissaire reprit sa diatribe:


  —Eh oui, qu’est-ce que vous croyez? Que Lester va laisser filer? Vous savez ce qu’elle fait en ce moment?


  Ponchon, incapable de parler, secoua la tête négativement.


  —Elle est en train de vous foutre un de ces motifs au cul…


  Il se reprit:


  —Excusez-moi, voilà que je parle comme vous!


  —Quel motif? grinça Ponchon. Je n’ai fait que suivre la procédure!


  —C’est vous qui le dites, fit Chasségnac. Et j’espère que vous êtes sûr de votre fait parce que s’il y a la moindre entorse, Lester ne vous ratera pas. N’oubliez pas qu’elle n’est pas seulement flic, elle est également juriste, ce qui lui vaut la considération de la juge Laurier, qui ne passe pas pour être tendre avec les flics qui s’égarent.


  Ponchon, le visage fermé, voyait l’abîme qui s’ouvrait devant lui. Ces «flics qui s’égarent» n’annonçait-il pas que Chasségnac était en train de le lâcher? Comme pour enfoncer le dernier clou de son cercueil le commissaire martela:


  —J’espère pour vous que vous n’avez pas outrepassé les limites de la procédure… Mais, innocent ou pas, une plainte de cette nature à la veille d’une promotion, ça fait tache.


  Décomposé, Ponchon demanda d’une voix blanche:


  —Alors, qu’est-ce que je dois faire?


  —Aller lui présenter vos excuses, pour commencer.


  Cette perspective ne paraissait pas le ravir.


  —Moi, des excuses à cette…


  Chasségnac le coupa sèchement:


  —Ça va, Ponchon, n’aggravez pas votre cas par des propos inconvenants!


  —Vous croyez que ça suffira? fit le commandant, inquiet.


  —Probablement pas, dit Chasségnac d’un air dubitatif, mais ça ne coûte rien d’essayer.


  Oh si, ça lui coûtait! La perspective d’aller s’humilier devant cette pisseuse lui coûtait même beaucoup. Ponchon ronchonna, rageur:


  —De toute façon, elle n’est plus dans le coup. C’est la grosse rouquine qui a repris l’affaire.


  Chasségnac s’appliqua à redonner du sens aux mots que venait de prononcer Ponchon.


  —Un, le lieutenant Le Quintrec n’est pas une grosse rouquine, mais une très belle femme rousse… Vous saisissez la nuance?


  Ponchon grinça:


  —Question de goût…


  —Je vous l’accorde mais, point numéro deux, c’est aussi, à ce que m’a dit le commissaire Fabien, un excellent flic monté du rang, sous l’égide du commandant Lester et du capitaine Fortin. Ça vous dit quelque chose?


  Ponchon leva un œil curieux:


  —Fortin? Je le connais, celui-là?


  —Probablement pas.


  —Pourquoi me dites-vous ça?


  —Parce que quand on a rencontré une fois le capitaine Fortin, on ne l’oublie plus. Pas loin de deux mètres, plus de cent kilos, expert en sports de combat, il forme les jeunes recrues à l’école de police. Outre ça, il rafle régulièrement la médaille d’or au concours de tir inter-armes.


  Le commissaire Chasségnac regagna son siège.


  —Certes il ne brille pas intellectuellement, mais ce n’est pas ça qu’on lui demande. Il forme, avec le commandant Lester, une équipe qui compte quelques succès flatteurs à son actif. Et maintenant, avec la «grosse rouquine» comme vous appelez le lieutenant Le Quintrec, ce duo est en passe de devenir un trio plus redoutable encore.


  Il précisa, en levant l’index:


  —Pour les malfaiteurs, s’entend!


  Il se leva, signifiant par-là que l’entretien était terminé et, tandis que Ponchon regagnait la porte la tête basse, il ajouta:


  —Mon cher Ponchon, vous arrivez même à faire mentir les proverbes…


  —Quels proverbes? demanda hargneusement Ponchon.


  —«La fortune appartient à ceux qui se lèvent tôt» récita sentencieusement le commissaire. Ça ne vous dit rien? Eh bien, pour une fois, vous étiez à contretemps. On peut dire qu’en vous levant aux aurores pour aller interpeller le commandant Lester, vous avez tiré le gros lot. Vous auriez mieux fait de rester faire la grasse matinée.


  Ponchon eut un geste d’impuissance. Ce qui était fait était fait! Chasségnac lut de la détresse dans les yeux de son plus proche collaborateur. Alors, il se fendit d’un conseil:


  —Si j’étais vous, après avoir présenté mes excuses au commandant Lester, je collaborerais sans réserve avec le lieutenant Le Quintrec.


  Ponchon ne répondit pas mais, en fermant la porte, il adressa au commissaire un regard lourd de rancune. Des conseils comme ça…


  Quand la porte se fut refermée, Chasségnac s’exclama:


  —Quel couillon, non mais quel couillon ce Ponchon!


  Il se laissa lourdement retomber dans son fauteuil:


  —Dire que je suis responsable de ses conneries!


  La mine sombre, il partit dans un véhément monologue intérieur duquel ressortait qu’il était grand temps pour lui de se retirer dans sa petite maison de Port-Navalo où il pourrait cultiver son jardin, bricoler quand il ferait gris et aller taquiner le bar et la dorade dans son petit canot Pen Sardin quand le temps serait favorable.


  Il en avait ras la casquette des brêles qui peuplaient ce commissariat et, au premier chef, de ce Ponchon de malheur qui attirait les emm… comme une charogne les mouches du même nom.


  Enfin, il n’y avait plus que quelques semaines à attendre. Ensuite, à lui la partie de pétanque sous les pins de l’île Conleau avec les copains et les petits pastagas qui suivent inévitablement cet exercice salutaire.


  Cette perspective le rasséréna quelque peu et lui tira même un sourire.
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